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INTRODUCTION 



BUT DE L'OUVRAGE 



1 . L'étude des changements phonétiques est devenue, dans ces 
dernières années, une des parties les plus importantes de la philo- 
logie historique. 

2. Depuis longtemps, on a constaté que les transformations que 
subissent les mots, dans les périodes successives du développement 
d'une langue, ou bien en passant d'une langue dans une autre, ne 
s'opèrent pas au hasard, mais se font suivant des « lois » qui varient 
avec les pays et avec les époques, mais qui, pour une même période 
d'une même langue, sont en général remarquablement fixes. C'est 
grâce à cette constatation que l'étymologie a pu devenir une science 
sérieuse, autre chose qu'un jeu de devinettes. Lorsque nous voulons 
savoir si un mot français vient d'un mot latin, nous ne nous fondons 
pas pour le rechercher sur des ressemblances extérieures qui pour- 
raient fort bien être trompeuses ; nous examinons si les transforma- 
tions par lesquelles le mot latin a dû passer pour devenir le mot 
français en question, sont bien conformes à celles qui ont lieu régu- 
lièrement dans les mêmes conditions. Si nous disons, par exemple, 
que le mot français écheveau, prononcé échvo, vient du latin scapellum, 
ce n'est certes pas la ressemblance des deux mois qui nous autorise 
à l'affirmer. Mais nous savons que les groupes latins se-, sp-, st-, au 
commencement des motb, deviennent régulièrement esc-, esp-, csl-^ 
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en vieux français, eV-, ejo-, <?7-, en français moderne : écrire de scribcre, 
épée de spalham, étoile de xtellam. Nous savons que le c latin s'est 
changé en eh devant a : chant de cantum, champ de campum, chien de 
canem. Nous sHvons que a inaccentué et non initial devient e, qui 
disparaît ordinairement dans la prononciation contemporaine : cheval 
de caballum, chenille de caniculam, rose de rosam. Nous savons que p 
se change en v entre deux voyelles : rive de ripam, louve de lupam. 
Et nous savons que la terminaison -ellum aboutit à -eau, qui vaut 
o dans la prononciation moderne : beau de bellum, taureau de tor ellum. 
— Nous sommes donc autorisés à dire que écheveau vient de scapel- 
lum; nous pourrions le dire, quand même nous n'aurions pas l'inter- 
médiaire escheveau. 

3. C'est encore l'étude des changements phonétiques qui nous 
fait reconnaître, dans des formes existant en différentes langues de 
la même tamille, un même mot diversement altéré ; par exemple, 
dans le grec 8àxp, le latin lacrima, l'allemand zœhre et l'anglais 
tear (1). 

4. Mais il ne suffit pas de chercher empiriquement quelles sont 
les « lois » de transformation phonétique agissant à une époque dé- 
terminée d'une langue quelconque. On voudrait savoir pourquoi tel 
changement qui a lieu à telle époque n'a pas lieu à telle autre; pour- 
quoi même c'est quelquefois le changement inverse qui se produit. 
On voudrait savoir si le parallélisme de transformation qui se re- 
marque dans des langues d'ailleurs fort différentes — dans les langues 
romanes et les langues prâkritiques de l'Inde, par exemple (2) — 

(1) / initial correspond à § grec et primitif dans lingua pour 
*dingua, litterae de ^Bipat, etc. A § grec correspond régulièrement 
/ germanique : (&&>, anglais two, « deux » ; Sipciv, anglais tear, 
« déchirer ». Le / germanique, conservé en anglais, devient z (ts) 
en allemand: tide 9 zeit, «temps»; ten, zehn, «dix »;toe, zehe, «orteil». 

(2) On trouve dans les langues prâkritiques l'adoucissement des 
explosives intervocdiques, leur changement en fricatives et leur 
amuïssement; le changement des explosives palatales en linguales 
affriquéeset en fricatives linguales; l'affaiblissement et la chute des 
voyelles atones; la nasalisation d'une voyelle par une consonne nasale 
suivante et la chute de cette dernière lorsqu'elle n'est pas suivie d'une 
voyelle ; etc. V J. Beames, Comparative Grammar of the modem 
Aryan languages oflndia [Londres 1872|, vol. I. 
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est l'effet du hasard, ou s'il n'y a pas là l'indication de quelque tendance 
générale, inhérente à la constitution des organes. On voudrait savoir 
si les différentes « lois phonétiques » sont des phénomènes isolés et 
indépendants, ou s'il existe entre elles un lien, une raison d'être 
commune. Enfin, on se demande quelles sont les causes premières 
des changements, phonétiques; pourquoi, en un mot, la prononcia- 
tion change ; pourquoi la prononciation qui convient à un pays 
et à une époque paraît bizarre, choquante, impossible même, dans 
un autre pays ou à une autre époque. 

5. Etudier la nature intime des changements phonétiques et re- 
chercher comment ils peuvent se produire; les grouper entre eux, 
les classer, déterminer les circonstances dans lesquelles ils ont lieu ; 
examiner s'ils sont soumis à des lois générales et jusqu'à quel point 
ces lois sont constantes; enfin, chercher à dégager les causes pre- 
mières de ces changements et des lois qui les régissent, c'est une 
tâche que la linguistique se voit nécessairement amenée à entre- 
prendre. Jusqu'à présent, elle ne l'a guère fait qu'incidemment, à 
propos de questions de détail; il est temps, semble-t-il, qu'elle 
aborde le problème de front. J'ai essayé de le faire dans cet ouvrage, 
sans me dissimuler que nous manquons encore de matériaux pour 
le résoudre d'une manière satisfaisante, mais avec l'espoir qu'on me 
tiendra compte des difficultés de la tâche. 

ORIGINE DES DIALECTES 

6. Avant d'aborder l'étude spéciale des changements phonétiques, 
il peut* être utile de considérer un instant la question des change- 
ments linguistiques dans leur ensemble. 

7. L'un des faits qui nous frappent le plus, si nous observons at- 
tentivement le langage des personnes qui nous entourent, c'est la 
variété infinie qui y règne, ce sont les différences, souvent très accu- 
sées, que nous remarquons dans le parler de chacune d'elles. L'uni- 
formité n'existe pas plus dans le langage que dans la nature : il se- 
rait aussi impossible de trouver deux personnes parlant de la même 
manière, que deux feuilles ou deux brins d'herbe pareils. Au sein de 
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la même famille, parmi des enfants élevés ensemble, il y a des dif- 
férences de prononciation et de phraséologie qu'on ne remarque pas 
d'ordinaire, mais qui frappent d'étonnement celui qui les observe 
d'un peu près. D'une famille à l'autre, d'une localité à l'autre, ce? 
différences sont ordinairement plus accentuées, bien qu'on trouvt 
aussi des ressemblances surprenantes. 

8. Avec un peu d'attention, chacun est à même de constater ce* 
différences qu'on ne remarque pas d'habitude. 

On dit: je suis allé me promener ou /ai été me promener; quelques 
personnes emploient ces deux locutions, dans des circonstances ud 
peu différentes, mais d'autres emploient exclusivement Tune ou 
l'autre. Les uns disent : j'ai très faim, les autres/ai grand'/atm; les 
uns disent d'une personne qu'elle a Pair bon, les autres qu'elle a l'air 
bonne ; les uns disent : je m'en souviens, les autres je me le rap- 
pelle, les autres je m'en rappelle ; les uns habitent au second 
étage, les autres au deuxième ; les uns trouvent que cela revient 
au même, les autres que ça en revient au même (1). 

9. De même pour la prononciation. On dit : un examin ou un 
examènn, un bu ou un butt, du fouin ou du fouan ; certaines per- 
sonnes font coin = couin, coing zz couan. Les uns disent une meule, 
les autres une meule; pour moi je distingue une meule à repasser 
qu de moulin [eu ouvert bref], d'une meule de foin [eu fermé long]. 
Le pronom toi et le substantif toit sont pour moi des homonymes ; 
mais un de mes frères prononce toi = toua, toit = touâ. Dans ma 
famille, nous distinguons tous de même je bois (boua), du bois 
(bouâ) ; cette distinction est tout à fait inconnue à d'autres (2). La 
lettre r représente au moins trois sons bien distincts : une consonne 
linguale roulée, une consonne vélaire roulée, une consonne vélaire 
fricative. Il y a de ces différences à l'infini. 

10. Si nous appelons dialecte une variété de langage différente 
de toutes les autres, nous pouvons donc poser en principe que 

(4) Il nous importe peu pour l'instant que quelques-unes de ces 
expressions soient « incorrectes ». Il suffit qu'elles soient communé- 
ment employées. 

(2) Elle surprenait vivement M. Arsène Darmesteter. 
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îhcuiu* individu parle un dialecte particulier, qu'il est seul au monde à 
parler (1). 

On pourrait même aller plus loin, car chacun de nous ne parle 
pas toujours de la même manière. Nous ne parlons pas de même 
dans une conversation familière et en public, dans un salon et dans 
une assemblée populaire. En outre, notre manière de parler se mo- 
difie avec Tâge. Il faudrait donc dire que chaque individu parle plu- 
sieurs dialectes selon les circonstances, voire même, pour être tout à 
fait rigoureux, une infinité de dialectes^ dont pas un, cependant, n'est 
identique aux dialectes des autres individus. 

11. Mais le mot dialecte s'emploie d'ordinaire dans un sens un 
peu moins rigoureux, pour indiquer une forme de langage commune 
à un certain nombre d'individus qui n'éprouvent pas de difficulté à 
se comprendre, et qui ne sont pas frappés, choqués, des différences 
d'expression qui existent dans leur manière de s'exprimer. 

Dans ce sens, le dialecte n'est, à proprement parler, qu'une abs- 
traction, quelque chose d'imaginaire, une moyenne de langage; 
moyenne fictive que personne n'emploie exactement, mais dont cha- 
cun se rapproche instinctivement, en essayant, pour êlre compris, 
de se conformer autant que possible au parier des personnes de son 
entourage. Tant que les différences de langage entre les membres 
d'une communauté ne sont pas assez accentuées pour les gêner ou 
les choquer dans leurs rapports entre eux, on dit que le dialecte est 
uniforme. 

12. L'uniformité de dialecte, comprise de cette manière, prévaut 
au sein de toute communauté dont les membres communiquent entre 
eux librement et constamment. Si un membre s'avisait de parier au- 
trement que ceux qui l'entourent — ce qui est fort peu probable, car 
il n'a appris à parler qu'en les imitant — il serait mal compris d'eux, 
ou tout au moins ridicule, et bientôt ramené à l'uniformité par la 
nécessité (2). C'est ainsi que le dialecte d'un même village est presque 
toujours uniforme. 

(1) V. Rev. crit., XXVI, 336. 

(2) Lorsqu'un patoisant qui a quitté son village depuis longtemps 
y revient, son parler est ordinairement très altéré; mais il est bientôt 
corrigé par les moqueries de ses anciens camarades. 
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13. Dès que la communauté est trop vaste pour permettre aux 
membres de conimuniquer librement entre eux, le langage cesse h 
d'être uniforme et nous voyons apparaître les dialectes. « Supposons 
une grande plaine couverte de villages égaux en grandeur et en im- 
portance, et situés à des distances égales les uns des autres ; suppo- 
sons-les habités, à l'origine, par une population homogène et de lan- 
gage uniforme, chaque village ne communiquant directement 
qu'avec ses voisins les plus proches. Dans quelques générations, 
chaque village aura un dialecte nettement distinct des autres, et, 
avec le temps, les habitants des villages du nord, du sud, de Test et 
de l'ouest ne pourront pas se comprendre entre eux, ni comprendre 
le dialecte du village central. Mais il n'y aura pas de lignes de dé- 
marcation : ce sera par degrés insensibles que changeront les dia- 
lectes; le dialecte du village placé à mi-chemin entre celui de l'ex- 
trême-nord et celui du centre aura des caractères communs avec les 
dialectes du nord et du centre, de telle façon qu'il sera impossible 
de le ranger dans l'une ou l'autre catégorie. » (1) 

14. Dans la pratique, il est évident que cette régularité de diffé- 
renciation ne se rencontre jamais complètement; car une foule de 
circonstances viennent modifier l'état de communication des diverses 
parties du territoire, le rendre facile en un point, difficile en un 
autre, et par conséquent maintenir l'uniformité de langage ou laisser 
le champ libre à la formation des dialectes. Si notre plaine est tra- 
versée par une rivière, par une chaîne de montagnes, ou simple- 
ment par une lande stérile ou par une ligne de forêts, les villages 
placés des deux côtés de Fobstacle communiquent difficilement entre 
eux : leurs dialectes se développent donc d'une manière indépen- 
dante : ils arrivent bientôt à ne plus se comprendre. Le même fait 
se produit, si, par suite d'événements politiques, la population d'une 
partie du territoire est en état d'hostilité permanente avec celle d'une 
autre partie : les communications sont alors rares et difficiles, et les 
dialectes se développent séparément. 

Enfin, si quelques-uns des villages que nous avons imaginés 
prennent parmi les autres une situation prédominante — ce qui ne 

(1) Sweet, H. £. S., § 189. 



t peut manquer d'arriver tôt ou tard — , ils ont naturellement une 
P- action prédominante sur le développement des dialectes des villages 
; voisins ; cette action peut même s'exercer à une grande distance, sur 
toute l'étendue du territoire dont un de ces villages prépondérants 
devient le chef-lieu. Il se forme ainsi des centres d'influence dialectale 
dont chacun étend sa sphère d'action jusqu'au delà du point où / . 
commence la sphère d'action d'un autre centre. --- J* 

15. Ces trois facteurs — frontières naturelles, divisions poli- 
tiques, subordination aux centres — tendent donc à faire naître, au 
lieu des dialectes uniformément variés de tout à l'heure, des groupes 
de dialectes, moins différents entre eux, plus différents des autres 
groupes, que si le développement avait été parfaitement régulier. 

16. Nous trouvons des exemples bien frappants de ces diverses 
sortes de développement dialectal dans les dialectes français. En lais- 
sant de côté les parlers déjà Bretagne, du pays flamand et du 
pays basque, nous savons que tous nos dialectes dérivent d'une 
même source, le latin populaire. Or, si nous les considérons dans 
leur ensemble, nous voyons que l'état des dialectes populaires 
répond assez bien au développement régulier idéal dont nous 
avons tracé le tableau. « Le latin importé en Gaule et substitué 
comme langue nationale au celtique, s'est peu à peu différencié, des 
Pyrénées et des Vosges à l'Océan, de telle façon que si le dévelop- 
pement naturel n'avait pas été entravé par des actions politiques et 
littéraires, il n'y aurait sans doute pas aujourd'hui deux communes 
qui parleraient exactement le même latin. » (1) 

17. Si nous allons d'un bout de la France à l'autre, nous voyons 
que, de village à village, de canton à canton, le dialecte change in- 
sensiblement, sans secousses violentes, sans changements brusques; 
chaque village comprend facilement les villages voisins, plus diffici- 
lement ceux qui sont situés un peu plus loin ; plus loin encore, on ne 
se comprend pas du tout. Impossible de fixer des limites, à moins de 
prendre arbitrairement comme norme un caractère particulier, à 

(1) G. Paris, Discours prononcé le 26 mai 1888 au Congrès des 
Sociétés savantes. 
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l'exclusion de tous les autres, ce qui conduirait aux classifications 
les plus bizarres. Gomment tracer la limite, par exemple, des groupes 
de dialectes de l'Ile-de-France, de la Normandie et de la Picardie? 
Le î, ?, du latin s'est changé en oi en Picardie et dans l'Ile de France, 
tandis qu'il est devenu ei en Normandie : mcn&etn a donné mois dans 
les deux premières régions, mm dans la troisième (1). Il semble donc 
qu'on puisse mettre d'un côté les dialectes de la Picardie et de l'Ile- 
de-France, de l'autre ceux de la Normandie Mais, d'autre part, le 
c latin devant i, e, s'est changé en ch en Picardie, tandis qu'il est de- 
venu sifflant en Normandie et dans l'Ile-de-France; cœlum a donné 
en normand et en français ciel, en picard chiel. Dirons-nous, alors, 
que le français est un dialecte intermédiaire entre le picard et le 
normand? Mais nous voyons le c latin devant a, rester c (k) en picard 
et dans le nord de la Normandie et devenir ch dans l'Ile-de-France et 
dans le sud de la Normandie : canem, kien en Picardie et dans le 
nord de la Normandie, chien dans l'Ile-de-France. Et de même pour 
tous les autres changements qui se croisent et s'entrecroisent de 
toutes les façons. Nous sommes obligés de conclure que si les termes 
picard, normand et français ont un sens lorsqu'ils s'appliquent à des 
dialectes éloignés des points frontières, il est impossible de dire que 
l'un de ces groupes de dialectes commence en un point et finit en 
un autre; impossible de leur assigner des limites précises. Ce fait se 
reproduit plus ou moins partout en France. 

« En faisant autour d'un point central une vaste chaîne de gens 
dont chacun comprendrait son voisin de droite et son voisin de 
gauche, on arriverait à couvrir toute la France d'une étoile dont on 
pourrait de même relier les rayons par des chaînes transversales 
continues. Cette observation bien simple, que chacun peut vérifier, 
a permis de formuler une loi qui, toute négative qu'elle soit en appa- 
rence, est singulièrement féconde et doit renouveler toutes les mé- 
thodes dialectologiques; cette loi, c'est que dans une masse linguis- 
tique de même origine comme la nôtre, il n'y a réellement pas de 

(1) Il s'agit des formes anciennes. Actuellement ei s'est ordinaire- 
ment réduit à è en normand [une tèze = une toise], tandis que oi a 
donné o en picard [ech sro zz je serais]. 
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dialectes; il n'y a que des traits linguistiques qui entrent respective- 
ment dans des combinaisons diverses, de telle sorte que lé parler 
d'un endroit contiendra un certain nombre de traits qui lui seront 
communs, par exemple, avec le parler de chacun des quatre endroits 
les plus voisins, et un certain nombre de traits qui différeront du 
parler de chacun d'eux. Chaque trait linguistique occupe d'ailleurs 
une certaine étendue de terrain dont on peut reconnaître les limites, 
mais ces limites ne coïncident que très rarement avec celles d'un 
autre trait ou de plusieurs autres traits ; elles ne coïncident pas sur- 
tout, comme on se l'imagine souvent encore, avec des limites poli- 
tiques anciennes ou modernes. Il suit de là que tout le travail qu'on 
a dépensé à constituer, dans l'ensemble des parlers de la France, 
des dialectes et ce qu'on a appelé des sous-dialectes, est un travail 
à peu près complètement perdu. Il ne faut même pas excepter de ce 
jugement la division fondamentale qu'on a cru, dès le Moyen-Age, 
reconnaître entre le français et le provençal ou la langue d'oui et la 

langue d'oc Cette muraille imaginaire, la science aujourd'hui 

mieux armée la renverse, et nous apprend qu'il n'y a pas deux 
Frances, qu'aucune limite réelle ne sépare les Français du nord de 
ceux du midi, et que d'un bout à l'autre du sol national, nos parlers 
populaires étendent une vaste tapisserie dont les couleurs variées se 
fondent sur tous les points en nuances insensiblement dégradées. » (1) 

18. Toutefois, ce fait général comporte de nombreuses exceptions 
de détail, motivées par les raisons que nous avons exposées plus 
haut. Partout où il y a une barrière naturelle un peu importante, 
les dialectes se séparent nettement. Ainsi, les parlers de la Picardie 
et de l'Ile-de-France, qui ailleurs se mêlent et se confondent, sont 
au contraire très nettement séparés, depuis les environs de Creil 
jusqu'au delà de Verberie, par le cours de l'Oise, à tel point que les 
habitants des deux côtés de la rivière ont quelque peine à se com- 
prendre (2). 

(1) G. Paris, Discours du 26 mai 1888. 

(2) Je tiens le fait de M. Merlette, fPun des auteurs du Dictionnaire 
Larive et Fleury], qui était natif de Pontpoint, près Pont-Sainte- 
Maxence, sur la rive gauche de l'Oise. 
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D'autre part, on retrouve en divers endroits des traces d'inva- 
sions, d'émigrations de populations qui ont conservé un parler dif- 
férent de celui des populations voisines. Tel est, d'après M. G. Paris, 
l'îlot saintongeais de la Gavacherie, perdu en pleine Gascogne; tels 
sont quelques villages de sauniers, près du Bourg-de-Batz (2), dans 
la Loire-Inférieure, où l'on parle un dialecte breton, tandis que tous 
les villages environnants, y compris le Bourg-de-Batz lui-même., par- 
lent français. 

Enfin, il s'est formé depuis longtemps des centres d'influence dia- 
lectale, qui ont assimilé autour d'eux les parlers de la région voi- 
sine, en efftçant de plus en plus les petites différences qui auraient 
empêché de s'entendre facilement. Aujourd'hui, le plus puissant de 
ces centres, Paris, a non seulement à peu près complètement ab- 
sorbé les parlers immédiatement environnants, mais s'est substitué à 
ceux de presque tous les autres centres : de là, il rayonne dans les 
environs, et tend à détruire les parlers de toutes les parties de la 
France. Déjà, dans tous les cas, il est devenu l'unique intermédiaire : 
un provençal et un gascon, bien que leurs dialectes natifs soient 
beaucoup plus voisins entre eux qu'ils ne le sont du français d'école, 
emploient néanmoins ce dernier s'ils veulent se comprendre entre 
eux. Le dialecte parisien — plus ou moins modifié, il est vrai — est 
en train de supplanter tous les dialectes locaux ; si le système actuel 
de centralisation se maintient, et si les communications continuent 
à se perfectionner, il finira par régner seul sur toute l'étendue du 
territoire. 

19. Outre les dialectes locaux, il y a aussi les dialectes sociaux, 
c'est-à-dire les parlers employés, dans une même région, par di- 
verses classes de la société. Ils se forment d'une manière analogue 
aux dialectes locaux; et plus les classes sont séparées entre elles, 
plus ils sont différents. Dans quelques pays, ils peuvent être absolu- 
ment distincts : à Java, par exemple, le peuple parle « Malais », les 
hautes classes « Javanais » — deux langues de même origine, mais 
néanmoins très différentes. A Paris on distingue aisément la 

(2) Trégaté, Kermoisan, Kervallet, Roffiat, Saille. 
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langue polie de la langue vulgaire: comparez les expressions populaires : 
je Pai vu sur le journal, il me Va marqué sur une lettre, c'est embêtant, 
il cause bien, sa dame et sa demoiselle, et les expressions polies : je l'ai 
lu dans le journal, il me l'a écrit dans une lettre, c'est ennuyeux, c'est un 
bon orateur, sa femme et sa fille. Mais comme pour les dialectes 
locaux, il n'y a pas de limite précise ; il y a seulement une infinité 
de parlers voisins, plus ou moins polis ou plus ou moins vulgaires, 
allant du langage archaïque et en partie artificiel du Théâtre-Fran- 
çais au parler énergique et grossier des faubourgs. Chaque métier, 
chaque état, d'ailleurs, a son parler. Mais, vu l'instabilité de nos 
classes sociales, ces divers parlers ne peuvent jamais s'écarter beau- 
coup; même les formes extrêmes du parier poli et du parler vulgaire 
ne sont pas assez différentes pour être inintelligibles (1) : un faubou- 
rien comprend en général la Comédie française, et quand il ne com- 
prend pas, ce sont les idées qui l'arrêtent, au moins autant que le 
langage. Aux Etats-Unis [Nord et Ouest], où les classes sont beau- 
coup plus mélangées encore que chez nous, la différence même entre 
le parler poli et le parler vulgaire est minime. 

20. Enfin, il y a lieu de considérer les dialectes occasionnels, c'est- 
à-dire les différentes manières de parier des mêmes personnes se- 
lon les circonstances. Car, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, 
nous ne parlons pas toujours de même : selon que nous causons 

(1) Il faut en excepter les formes de langage telles que Yargot des 
voleurs, qui, s'il dérive en somme du parler vulgaire, et influence 
à son tour à des degrés différents tous nos dialectes sociaux, est 
rendu à dessein aussi différent que possible des autres parlers, 
afin d'être moins facilement compris. Dans une certaine mesure 
ceci s'applique à tous les argots, y compris cet argot des orateurs 
officiels, « langue où un rnari s'appelle un époux; une femme, une 
épouse; Paris, le centre des arts et de la civilisation ; le roi, le monarque ; 
monseigneur l'évêque, un saint pontife ; l'avocat général, l'éloquent 
interprète de la vindicte publique ; les plaidoiries, les accents qu'on vient 
d'entendre; le siècle de Louis XIV, le grand siècle ; un théâtre, le 
temple de Melpomène; la famille régnante, Y auguste sang de nos rois; 
un concert, une solennité musicale; M. le général commandant le 
corps d'armée, l'illustre guerrier qui... etc.; les élèves des séminaires, 
ces tendres lévites; les erreurs imputées aux journaux, l'imposture qui 
distille son venin dans les colonnes de ces organes, etc., etc. » 

(V. Hugo, les Misérables. T. I, liv. Vil, ch. IX.) 
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amicalement ou que nous discutons, que nous faisons un récit 
ou une démonstration, que nous parlons devant des amis ou des 
étrangers, devant quelques personnes ou devant un public nombreux, 
notre prononciation, notre manière de nous exprimer changent. La 
même personne qui disait dans une conversation familière : Quand 
tu s'ras quêqu'un... ; ïri savent pas & qu'i' disent ; mets ça su ta table; 
marché aprè eux; qu'est-ce qui est là?» dira dans un discours : « Quand 
il sera convaincu...; quelqu'un a dit...; Hz avaient compris; sur le point 
d'aboutir; marcher aprèz eux; qui est-ce"! » (4). Les différences, sans 
être bien marquées, peuvent être aussi grandes qu'entre deux dia- 
lectes locaux. Mais il est encore plus difficile de leur assigner des 
limites. La seule distinction qui puisse s'établir avec une certaine 
netteté toute relative, est celle du dialecte usuel ou familier et du 
dialecte littéraire. Le premier est le langage naturel de la conversa- 
tion ; le second est, dans son ensemble, le langage familier d'une 
époque antérieure, mêlé de formes plus archaïques encore, de for- 
mes modernes, de formes empruntées à d'autres dialectes et de 
formes artificielles. Ordinairement, le dialecte familier et le dialecte 
littéraire sont très voisins l'un de l'autre. Ils s'influencent continuel- 
lement : des prononciations comme slui-ci, quelq' chose, souvent em- 
ployées dans le langage familier au lieu de suici, quèq' chose, sont dues 
à l'influence des formes littéraires celui-ci, quelque chose. Ici la pro- 
nonciation littéraire dérive de l'orthographe (2). 

Mais il peut arriver que le dialecte littéraire soit tout à fait inin- 
telligible pour ceux qui ne connaissent que le dialecte familier : c'est 
alors une langue morte, artificiellement conservée ou ressuscitée par 
l'usage littéraire. Tel est le cas du latin d'église, dialecte littéraire de 
l'Eglise catholique ; du « slavon ecclésiastique » ou paléoslave, dia- 
lecte littéraire de l'Eglise russe; de l'hébreu, dialecte littéraire des 
rabbins; du sanskrit, dialecte littéraire des brahmes. Alors l'in- 
fluence réciproque des deux dialectes est beaucoup plus faible; mais 

(1) Tous ces exemples sont empruntés à la prononciation de mon 
père ; j'en garantis l'exactitude. 

(2) V. L. Havet, Simpl. ort., p. 52 s. ; A. Darmesteter, Rel. 
scient., Il, p. 314 et 317. 
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elle n'est jamais nulle, comme le prouvent les emprunts faits par le 
français au latin d'église, et d'autre part la phraséologie particulière 
et la prononciation moderne de ce dernier dialecte. 

21. On remarquera que ces différentes sortes de dialectes — 
locaux, sociaux, occasionnels — se confondent également entre eux. 
Le parler d'un ouvrier du faubourg Saint-Antoine, dans son atelier, 
peut être considéré comme un dialecte social — le dialecte vulgaire 
ou populaire — par rapport au parler d'un bourgeois de Paris, ou 
par rapport à celui d'un rôdeur de barrières. Mais c'est aussi un dia- 
lecte local, par rapport au parler d'un ouvrier de Belleville ou de 
Clichy placé dans les mômes circonstances. Et, par rapport au par- 
ler de ce même ouvrier dans sa famille ou dans une réunion publique, 
c'est un dialecte occasionnel. 

22. L'origine première de ces diverses sortes de dialectes ne peut 
résider que dans les différences moins marquées que nous avons déjà 
constatées entre les parlers des individus pris isolément. Lorsque 
ces individus ont entre eux des rapports très suivis, ces différences 
sont réduites à un minimum par l'influence de l'exemple et surtout 
par la nécessité de se faire comprendre. Au contraire, lorsque ces 
rapports sont rares ou difficiles, les différences se maintiennent, 
quelques-unes s'accentuent, il en naît d'autres, et enfin les dialectes 
deviennent tout à fait dissembla bles. 

23. Il est facile de comprOTcïre comment les différences indivi- 
duelles que nous avons observées peuvent donner naissance à des 
dialectes locaux. Nous avons vu, par exemple, que les deux expres- 
sions je suis allé et fax été sont employées à peu près exclusivement, 
l'une par certaines personnes, l'autre par d'autres. Tant que ces 
personnes font partie du môme groupe social, toutes comprennent les 
deux locutions, quoique ne les employant pas. Mais que, dans un 
village, les personnes qui disent je suis allé soient en grande majo- 
rité, l'expression fai été tendra à tomber en désuétude ; non pas que 
les personnes à qui elle est familière cessent nécessairement de 
l'employer; mais leurs enfants adopteront de préférence la manière 
de parler commune. Au bout d'une ou deux générations, si le vil- 
lage n'a pas de communications avec les villages voisins, tout le 
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monde dira/e suis allé. Que, pendant ce temps, le contraire ait eu 
lieu dans une autre localité, les habitants des deux endroits ne pour- 
ront plus se comprendre, du moins sans avoir recours à des expli- 
cations. 
Le même fait se produit pour la prononciation. 

24. Puisque c'est dans les différences individuelles qu'il faut cher- 
cher l'origine des dialectes locaux et autres, nous sommes naturel- 
lement amenés à nous demander: d'où proviennent ces diffé- 
rences individuelles, et comment se fait-il que toutes les per- 
sonnes qui ont « appris la même langue » ne la parlent pas de 
même? 

Pour avoir la réponse à cette question, nous partirons d'une ob- 
servation très simple, mais capitale. Les adultes changent très peu 
leur manière de parler, taudis que les enfants parlent souvent tout 
autrement que leurs parents. Il nous faut donc examiner la manière 
dont les entants apprennent à parler leur langue maternelle. 

25. D'une manière générale, l'enfant joint à une activité conti- 
nuelle une incapacité absolue de diriger son activité. 11 remue les 
bras, ées jambes, mais ne sait s'en servir pour aucun but précis. 
Ce n'est que peu à peu, grâce à l'imitation et à l'expérience, qu'il se 
rend maître de ses mouvements et les dirige selon ses désirs. 

Ceci est vrai des organes de l^^^le comme du reste du corps. 
L'entant peut parfaitement les employer à produire toutes sortes de 
sons ^ parfois •— nous pouvons tous le constater — il en produit qui 
plus tard lui sembleront très difficiles, le ng germanique, le r lin- 
gual, le u suédois. Mais tout cela est indépendant de sa volonté. 

Bientôt, doué comme il est à un haut degré de l'instinct d'imita- 
tion, il essaye d imiter le langage de ses parents, c'est-à-dire de re- 
produire les sons qu'ils émettent, et de les reproduire dans les 
mêmes circonstances qu'eux. Mais il ne sait pas comment s'y prendre : 
rien ne lui indique ce qu'il faut faire pour prononcer tel ou tel mot. 
11 va tout à fait au hasard. 

26. 11 a bien, pour le guider, les sons qu'il emploie le plus fré- 
quemment dans ses interjections naturelles; pour ceux-là, il arrive 
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vite à être fixé. En prononçant une suite de sons, marna (1) par 
exemple, il éprouve une certaine sensation; comme elle revient sou- 
vent, il s'habitue à la reconnaître, à la reproduire à volonté. 
D'autre part, il entend souvent ses parents dire quelque chose qui 
ressemble à marna, dans des circonstances qui associent ce groupe 
de sons avec l'idée de sa mère. 11 arrive alors à prononcer ce mot 
marna, ou quelque chose de semblable, toutes les fois qu'il demande 
sa mère. De même pour d'autres combinaisons de sons, interjec- 
tions, etc., qui sont plus ou moins naturelles, instinctives, et aux- 
quelles l'enfant finit par donner un sens voisin de celui que lui 
donnent ses parents. 11 arrive à les reproduire volontairement, sans 
trop de difficulté. 

27. Mais pour la plupart des sons ou groupes de sons, il faut à 
l'enfant un apprentissage bien autrement long. En admettant qu'il 
sache les distinguer, — ce qui paraît avoir lieu d'assez bonne heure 
— comment doit-il faire pour les reproduire? Pour les mouvements 
visibles de la bouche, pour ceux des lèvres en particulier, il apprend 
peut-être à les imiter par la vue ; de fait, la plupart des enfants 
savent bien vite articuler un p; le t vient bientôt après. Mais^ quant 
aux différences qui ne sont pas visibles, il est réduit, pour les trouver, 
à des tâtoEEë2l&nts longs et difficiles. 11 voit bien que t et k se pro- 
noncent autrement que p; mais la différence entre t et k reste mys- 
térieuse pour lui, et probablement il prononce toujours / (2). Un 
jour, par accident peut-être, il dit k : alors son oreille lui montre 
qu'il a bien dit, ou bien il s'aperçoit qu'on le comprend mieux; il 
essaye de dire encore k; il s'exerce ; enfin, il est en possession de ce 
nouveau son, c'est-à-dire que son sens musculaire lui fait immédia- 
tement sentir quand il le prononce bien. 

De même pour la différence entre / et .v, très difficile à voir : la 
plupart des enfants prononcent / pour ces deux sons. De même pour 

(1) Marna paraît être d'abord un mouvement des lèvres indiquant 
que l'entant veut téter, et accompagné d'un cri : c'est une manière 
de crier la faim. 

(2) Parmi tous les enfants que j'ai observés, un seul, qui du reste 
parlait très mal, a su de très bonne heure distinguer A; et /. 
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la plupart des consonnes produites à l'intérieur de la bouche ou dans 
la gorge. 

28. Aussi voyons-nous des enfants qui déjà distinguent parfai- 
tement certains mots, incapables de les prononcer intelligiblement. 
J'ai connu une petite fille qui disait tosson indistinctement pour garçon 
et pour cochon, du moins personne n'entendait de différence; ce qui 
ne l'empêchait pas de protester si on disait d'un petit garçon : «C'est 
un petit cochon », ou réciproquement. 

29. Enfin, à force d'observations, de tâtonnements, d'essais répé- 
tés, l'enfant sait parler, c'est-à-dire peut reproduire, à volonté et sans 
effort appréciable de l'esprit ou des organes, tous les éléments du 
langage qu'emploient ses parents. — Tous les éléments, disons-nous. 
Oui, si nous entendons dire par là qu'il n'y a aucun son, aucune 
combinaison de sons du langage des parents, que l'enfant n'imite 
assez exactement, non seulement pour être immédiatement 
compris d'eux, mais pour qu'ils ne soient choqués par aucune 
différence. Mais l'imitation est bien loin d'être parfaite : un observa- 
teur attentif reconnaît aisément dans le parler de l'enfant des parti- 
cularités, des modes de prononciation qui lui sont propres. Ce sont 
tout simplement des fautes de prononciation non corrigées, des imita- 
tions maladroites, mais qui, n'étant pas suffisamment défectueuses 
pour rendre le langage inintelligible ou ridicule, ont été tolérées, et 
ont fini par passer à l'état d'habitude invétérée. Il doit y avoir de ces 
divergences de prononciation, beaucoup plus qu'on ne peut en cons- 
tater; car le nombre des sons est infini, il est absolument impos- 
sible à l'oreille la plus fine et la plus exercée de les distinguer ious, 
et il n'y a aucune raison de supposer que, dans un seul cas, Vei ifant 
soit tombé exactement sur la même variété que ses parents : sj'il l'a 
fait, ce ne peut être que l'effet du hasard. f 

i* 
30. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que l'enfant n'imite pas un 

seul dialecte rigoureusement uniforme. Comme les deux par ents de 

l'enfant ne parlent jamais exactement de la même manié' ,re, il est 

soumis, dès sa naissance, à l'influence de deux dialectes d' îflérents : 

c'est tantôt l'un, tantôt l'autre qu'il imite. Puis, l'influe! ^^ d'autres 
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personnes vient s'ajouter à celle des parents et la modifier. En 
somme, l'enfant imite un assez grand nombre de personnes; il se 
forme un système phonique intermédiaire. 

31 . Toutefois, il s'en faut de beaucoup que l'enfant imite indistinc- 
tement une personne ou une autre, au hasard. D'une manière gé- 
nérale, il imite d'autant plus qu'il entend répéter davantage. Natu- 
rellement, il entend répéter certains mots plus souvent par une 
personne, certains autres par une autre : il imite en raison de cette 
inégalité de fréquence. J'ai cité plus haut la distinction que je fais 
entre une meule de foin et une meule à repasser. Dans les deux sens 
mon père prononce meule, ma mère meule. La raison de la distinction 
que je fais est bien simple : j'ai entendu plus souvent ma mère par- 
ler d'une meule de foin et mon père d'une meule à repasser. C'est ainsi 
que chaque mot adopté par un enfant est modelé sur la forme que 
ce mot revêt dans la bouche de la personne par laquelle il l'entend 
prononcer le plus souvent. 

32. Mais, si on mélange ainsi très librement les vocabulaires, 
il n'en est pas du tout de même du système phonique. Lorsqu'un 
son du dialecte paternel correspond régulièrement à un autre son du 
dialecte maternel, l'enfant, sauf de rares exceptions, choisit incons- 
ciamment entre les deux, et en emploie un seul dans tous les cas. 

Ainsi, mon père donne partout au groupe gn la valeur d'une na- 
sale palatale; ma mère, au contraire, en fait une combinaison et le 
prononce ny. Eh bien ! mes frères, mes sœurs et moi, nous avons 
tous adopté la prononciation ny, même dans les mots que nous 
avons très certainement appris de mon père ; la nasale palatale n'a 
été adoptée dans le système naturel d'aucun de nous; j'ai eu plus 
tard une certaine difficulté à l'apprendre. En général, du reste, c*est 
le système phonique de la mère qu'imite l'enfant, étant surtout sou- 
mis à l'influence maternelle pendant les années où se forment les 
habitudes d'articulation. Mais ceci n'a rien d'absolu. En résumé, 
nous pouvons dire que le système phonique d'un enfant est fondé 
sur l'imitation des personnes qui l'entourent pendant ses premières 
années. Cette imitation est plus ou moins juste, selon que l'enfant a 
l'oreille plus ou moins fine, les organes de la parole plus ou moins 



— 24 — 

flexibles, et selon qu'on a mis plus ou moins de soin à le corriger de 
ses défauts. Elle n'est jamais parfaite. 

33. Une fois que l'enfant s'est formé un système de sons com- 
plet, celui-ci ne varie plus d'une manière bien appréciable. Il peut 
bien y avoir de petits changements, dus, soit à la paresse et à la né- 
gligence, soit au contraire au désir d'être clair. [Nous ne parlons pas 
des changements intentionnels, tels qu'en imposent souvent les 
maîtres d'école, ou tels que s'en imposent eux-mêmes les chanteurs, 
les acteurs et les orateurs]. Il peut bien y avoir aussi des change- 
ments très marqués dans des mots particuliers : on peut remplacer, 
dans un cas déterminé, un son ou une combinaison de sons par un 
autre son ou par une autre combinaison de sons appartenant déjà au 
système phonique, dire mèlyeur après avoir dit mèyeur ou inverse- 
ment, par suite surtout de l'imitation plus ou moins inconsciente (1) 
des personnes qui nous entourent. Mais, dans son ensemble, le sys- 
tème phonique, une fois formé, ne varie plus d'une manière appré- 
ciable. 

D'après ce que nous venons de dire, il est évident que ce système 
phonique ne peut pas être exactement semblable à celui des instruc- 
teurs de l'enfant ; encore bien moins à celui des autres personnes 
avec lesquelles il se trouve en rapport. Ainsi s'expliquent ces diffé- 
rences individuelles de prononciation que nous avons constatées en 
commençant. 

C'est d'une manière tout à fait analogue que se produisent les 
différences de vocabulaire et de phraséologie. Nous n'y reviendrons 
pas, devant, dans la suite de ce travail, nous occuper exclusivement 
des changements phonétiques. 

(1) Il y aurait un travail intéressant à faire sur le rôle respectif de 
l'imitation voulue et d»*. l'imitation inconsciente, de la volonté et de 
l'instinct, dans le développement du langage. La limite entre les deux 
sortes d'imitation est essentiellement vague. 
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ÉLÉMENTS PHONÉTIQUES DU LANGAGE 

CHAPITRE I 

FORMATION DU LANGAGE 

Section l re . — Des sons en général 

34. Par changements phonétiques, nous entendons les change- 
ments qui affectent le langage dans ses éléments matériels, c'est-à- 
dire dans les sons dont il se compose, en en modifiant la valeur in- 
dividuelle, le nombre, l'intensité relative ou absolue, Tordre de 
succession ou le mode de juxtaposition. Mais avant d'examiner les 
diverses sortes de changements, il est évidemment nécessaire que 
nous sachions exactement quelle est la nature même de ces éléments 
dont nous allons étudier les transformations ; absolument comme un 
historien, avant de raconter les événements de la vie d'un peuple, 
doit chercher à se rendre compte des conditions d'existence maté- 
rielle et morale de ce peuple. Nous allons donc résumer très rapide- 
ment les connaissances indispensables sur les sons en général, et 
décrire avec un peu plus de détail les sons de la parole humaine. 

35. Nous savons tous, quoique nous ne puissions peut-être pas 
l'exprimer clairement, ce que nous entendons par un son : quelque 
chose qui s'entend, quelque chose qui est perçu par notre oreille. 
La branche particulière de la physique qui porte le nom d'acoustique 
nous apprend qu'un son est toujours produit par les vibrations ra- 
pides d'un corps élastique, qui se transmettent sous forme d'ondes 
sonores à travers l'air ou à travers tout autre corps. Quand les ondes 
sonores atteignent notre oreille, elles agissent d'une manière parti- 
culière sur les nerfs auditifs et y produisent l'impression du son. 



- 26 — 

36. Il y a une infinité de sortes de sons, ce qui se comprend, car 
les corps élastiques peuvent vibrer de bien des manières différentes. 
Mais la plus vulgaire observation nous apprend à distinguer dessous 
musicaux (1) d'avec de simples bruits. Comparez une note de piano 
avec le grincement d'une scie : il y a évidemment une différence 
fondamentale, quoique nous soyons peut-être embarrassés de dire 
en quoi elle consiste. Il peut bien y avoir des sons de nature dou- 
teuse qu'on hésite à classer soit parmi les sons musicaux, soit parmi 
les bruits; mais nous sentons d'instinct qu'il y a là une classifica- 
tion fondamentale. Nous verrons tout à l'heure sur quoi elle re- 
pose. 

37. Outre cette distinction, nous savons qu'un son peut être plus 
ou moins fort ou faible, plus ou moins aigu ou grave. 

La force ou intensité d'un son dépend de l'amplitude des vibra- 
tions et de celle des ondes sonores qui en résultent : plus les vibra- 
tions sont étendues, plus le son est fort. 

La hauteur dépend de la rapidité des vibrations : plus celles-ci sont 
rapides, plus le son est aigu. 

Cette double classification s'applique rigoureusement aux bruits 
comme aux sons musicaux; mais elle est surtout importante pour 
ceux-ci. 

SONS MUSICAUX 

38. Un corps élastique peut simplement osciller comme un pen- 
dule : dans ce cas, les vibrations, parfaitement simples, donnent un 
son simple, comme c'est le cas pour les diapasons. Plus souvent les 
vibrations sont plus ou moins variées, plus ou moins diversement 
combinées; alors on a un son composé, comme dans tous nos instru- 
ments de musique et dans la voix humaine. 

39. Un son composé consiste en une série de sons simples, dont 
chacun a une hauteur spéciale, c'est-à-dire est produit par des vi- 

(1) Lorsqu'il n'y aura pas de danger de confusion, nous dirons 
simplement des sons, nous conformant en cela à l'usage général. 11 
serait pourtant utile de distinguer nettement, par deux mots diffé- 
rents, le son en général (allemand laut) et le son musical (allemand 
ton). 
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brations d'une rapidité donnée. Pour que le son composé soit un 
$011 musical, il faut que les vibrations des sons simples qui le com- 
posent soient harmoniques, c'est-à-dire qu'ils soient entre eux dans 
an rapport simple; autrement dit^ qu'ils soient proportionnels aux 
îombres 1. 2, 3, 4, 5... etc. Si par exemple le son simple le plus 
:>as a 132 vibrations à la seconde [do de l'octave basse], le deuxième 
ioit en avoir 264, le troisième 396, etc. Ceci s'exprime en langage 
musical en disant que si le son le plus bas est le do de l'octave basse 
>u do 1 , les autres sons doivent être do 2 , sol 2 , do 3 , mi 3 , sol 3 , etc.; ce 
;jui se représente ainsi : 

prjTi jUJ ÉÉe 

/32. 26ê. V 396. 5Z8. 660. 292. &â. iOM- 



Le son le plus bas, qui est aussi le plus intense, porte le nom de 
son fondamental; les autres sont les sons accessoires. 

40. D'après ce que nous venons de dire, il est nécessaire, pour 
qu'un son soit musical, que les sons accessoires soient des harmoniques du 
son fondamental; autrement ce n'est pas un son musical, mais un 
bruit. 

41 . La coexistence des divers sons simples dans un son composé 
se reconnaît difficilement à l'oreille, mais il est facile de la constater 
à l'aide de l'appareil appelé résonateur, C'est le son fondamental qui 
détermine la hauteur d'ensemble du son composé, qui en donne la 
note. C'est la présence des harmoniques, leur différence de nombre 
et de force, qui en font varier le timbre. On sait, en effet, qu'une 
même note, jouée sur une flûte, un piano, une trompette, mis à 
l'unisson, produit à l'oreille une impression très différente. C'est que, 
dans la flûte, le son principal agit presque seul, les sons accessoires 
étant faibles et peu nombreux ; dans le piano, les cinq ou six premiers 
sons accessoires sont très énergiques; dans la trompette, ce sont les 
harmoniques plus élevés qui sont relativement puissants. De même 
pour d'autres instruments. Nous sommes donc amenés à une troi- 
sième classification des sons, considérés, non plus sous le rapport de 
leur force ou de leur hauteur, mais de leur timbre. 
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42. D'une manière générale, tout corps capable rie produire un 
son a un timbre déterminé, c'est-à-dire que si on le met en vibra- J 
tion, il produit un certain son composé spécial à ce corps : c'est le 
son propre de ce corps. Ceci s'applique, par exemple, aux cordes des 
instruments; de quelque manière qu'on frappe une corde de violon, 
on ne lui fera jamais produire le timbre d'un piano ou d'une trom- 
pette. 

43. Parmi les corps élastiques capables de donner naissance à un 
son musical, il convient de considérer, entre autres, les espaces 
remplis d'air; car l'air est aussi un corps élastique, susceptible 
d'entrer en vibrations régulières et. par conséquent, de produire des 
sons musicaux. Lorsqu'on souffle fortement dans une clé creuse, 
par exemple, on met en état de vibration sonore la colonne d'air 
qui s'y trouve contenue : il en résulte un sifflement musical, un 
son. De même, lorsqu'on souffle dans un sifflet, dans un tuyau 
d'orgue, on donne naissance à un son. Et chaque clé, chaque sifflet, 
chaque tuyau d'orgue, donne naissance à un son particulier, le son 
propre de sa colonne d'air. 

44. L'expérience nous apprend que les ondes sonores provenant 
d'un corps élastique peuvent se transmettre à un corps élastique 
voisin, et le faire entrer, à son tour, en vibration sonore. Toutefois, 
le deuxième corps ne vibre d'une manière énergique que si le son 
qui lui est propre est le même que celui du premier, ou. du moins, 
si une partie des sons simples qui le composent, existe aussi dans 
le premier. Naturellement, lorsqu'un corps se met ainsi à vibrer à la 
suite d'un autre, le son d'ensemble qui frappe notre oreille s'en 
trouve plus ou moins fortifié. Mais il est en outre modifié très con- 
sidérablement : d'une part, les sons simples qui sont communs aux 
deux corps sont rendus plus énergiques; d'autre part, les sons 
simples qui existent dans le premier corps, mais ne peuvent pas être 
reproduits par le deuxième, se trouvent affaiblis. Le timbre, en con- 
séquence, est changé. 

45. Plus un corps est élastique, plus il est facilement mis en vi- 
bration par les ondes sonores provenant d'un autre corps ; plus il 
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/ peut aussi fortifier, modifier le son qui en prudent. L'air renfermé 
-• dans un espace limité se prête particulièrement bien à ce rôle de 
modificateur des sons : aussi donne-ton à un volume d'air ainsi 
renfermé le nom de chambre de rêsonnance. Lorsqu'un son pénètre 
dans une chambre de rêsonnance, celle-ci se met aussitôt à vibrer. 
De cette manière, les sons simples qui peuvent être reproduits par 
la chambre de rêsonnance sont rendus plus intenses; les autres 
sont diminués. En somme, le son est modifié, et modifié diversement 
selon la forme et la grandeur de la chambre à travers laquelle il passe. 

46. Une expérience bien facile permet de constater la puissance 
de modification des chambres de rêsonnance. Pour cela, on adapte 
successivement à une même embouchure de cor ou de trompette 
des tubes et des tuyaux de forme et de grandeur différentes; on 
souffle dans l'embouchure, et on s'aperçoit que le son obtenu varie 
considérablement avec chacun de ces tubes. Un tube de trompette, 
un tube en forme d'entonnoir, donnent un son éclatant, dans lequel 
dominent les harmoniques supérieurs; un tube sphérique percé 
d'une petite ouverture opposée à l'embouchure, donne un son très 
grave. Pourtant, l'instrument producteur donne toujours le même 
son ; mais le timbre de ce son est modifié par la forme de la chambre 
de rêsonnance. 

Dans la plupart des instruments à vent, on met précisément à 
profit cette propriété des chambres de rêsonnance, en modifiant di- 
versement le timbre au moyen d'une chambre dont on fait varier à 
volonté la forme et la grandeur. 

BRUITS 

47. Les bruits, nous l'avons vu, se distinguent des sons musi- 
caux par l'irrégularité des vibrations qui les produisent, et partant, 
par l'absence de rapport simple entre les sons simples qui les com- 
posent. Ils peuvent du reste, comme les sons, se classer d'après leur 
force, leur hauteur et leur timbre; mais cette classification est beau- 
coup moins nette et moins facile à établir que pour les sons musi- 
caux. Ils peuvent aussi être modifiés, mais plus faiblement, par 
l'effet des chambres de rêsonnance. 
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4ft. En revanche, les bruits peuvent *e diviser très nettement a 
ieux catégories principales : les^r*4p*a**£f, produits par des chocs, 
et momentanés de lear nature: et les frottements* produits par k 
fhctioa de deax corps l'an contre Taotre, et qui se prolongent aussi 
longtemps que dare cette friction. Comparez an coup de marte» 
[frappement] et le grincement d'une scie [frottement]. 



49. Lorsque plusieurs sons se produisent en même temps, 
Poreille, à moins d'éducation spéciale, ne les distingue pas nettement,! 
mais entend simplement un ensemble, qui lui fait l'effet d'un son 
unique. Nous avons déjà vu que c'est le cas pour les» sons rempota, 
qui sont en réalité une combinaison harmonique de plusieurs mm» 
ample*. C'est encore le cas, très souvent, lorsqu'un bruit et un son 
musical se produisent ensemble. On donne à ce genre de son com- 
posé le nom de son mixte. Un son mixte participe de la nature do 
bruit et de celle du son musical. On entend des sons mixtes quand le 
vent souffle dans les arbres, quand les vagues se brisent sur la grève, 
quand un ruisseau passe sur des pierres en murmurant, etc. 

Section 2 me — Des sons du langage 

oO. Le langage articulé, qui, sous ses formes variées à l'infini, 
sert aux hommes de toutes les races pour communiquer entre eux, 
est formé par l'assemblage d'un grand nombre de sons et de bruits, 
auxquels on est habitué à rattacher un sens particulier. Ces sons et 
ces bruits sont tous produits par un instrument musical d'une per- 
fection incomparable, que nous appelons l'appareil de la parole ^ et 
dont il est nécessaire de connaître le fonctionnement pour com- 
prendre la formation des sons du langage. 

APPAREIL DE LA PAROLE 

51. Tous les sons du langage, sons musicaux et bruits, tirent 
leur origine d'un seul et même phénomène physiologique diverse- 
ment modifié : la respiration. On peut donc considérer comme fai- 
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sant partie de l'appareil de la parole, d'une part, les organes qui 
produisent la respiration, d'autre part ceux qui peuvent servir à la 
modifier. 

ORGANES SPÉCIFIQUES DE LA RESPIRATION 

52. Les organes qui servent à produire la respiration sont au 
nombre de trois : les poumons, le diaphragme et la trachée-artère. 

53. Les poumons sont deux espèces de sacs élastiques placés dans 
la cavité thoracique, c'est-à-dire dans la poitrine. Ils communiquent 
avec l'air extérieur par un tube appelé trachée-artère, qui se divise en 
deux à l'entrée des poumons, pour se subdiviser ensuite en une infi- 
nité de petits canaux appelés bronches, qui remplissent tout Tinté- 
rieur des poumons, et par lesquels l'air est mis en contact avec le 
sang. Grâce à leur élasticité, les poumons peuvent se dilater et se 
remplir d'air, ou se rétrécir et se vider presque entièrement. 

Les poumons reposent sur une membrane élastique très solide, de 
forme convexe par en haut : c'est le diaphragme qui sépare la poi- 
trine du ventre. Grâce à un système de muscles particuliers, le dia- 
phragme peut se contracter très fortement. 

54. Respiration. — Dans leur position normale ou de repos, les 
poumons sont à moitié remplis d'air. Le sang qui arrive du cœur aux 
poumons ayant besoin de se mettre en contact avec l'air pour se 
charger d'oxygène, le diaphragme se contracte de telle manière que 
la capacité de la cavité thoracique augmente considérablement. Les 
poumons se dilatant, il se produit alors un fort appel d'air, comme 
dans un soufflet qu'on ouvre : l'air pénètre dans les poumons par la 
trachée-artère et se répand dans les bronches : c'est le phénomène 
de X inspiration. 

Puis, lorsque le sang s'est suffisamment vivifié en se chargeant 
d'oxygène, et qu'il a abandonné son excès d'acide carbonique et de 
vapeur d'eau, la contraction du diaphragme se relâche, les intestins, 
que comprimait cette contraction, réagissent et le repoussent jusqu'à 
sa position primitive; les poumons sont comprimés à leur tour et 
chassent l'air au dehors : c'est le phénomène de X expiration. 
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L'inspiration et l'expiration constituent ensemble le phénomène de 
la respiration. 

55. Dans la respiration normale, l'inspiration se fait à peu près 
exclusivement par le nez; l'expiration, en partie par la bouche, mais 
surtout par le nez. Mais lorsqu'on est essoufflé, c'est-à-dire lorsqu'on 
éprouve le besoin d'activer la respiration, on est porté à ouvrir la 
bouche, de manière à ce que l'air puisse entrer à la fois par le nez 
et par la bouche, et par conséquent plus vite. 

L'expiration peut être hâtée en un moment donné, par une forte 
contraction des muscles situés entre les côtes, qui aident encore à 
contracter les poumons. Alors l'air est violemment chassé |»r la 
bouche ou par le nez. 

ORGANES MODIFICATEURS DE LA RESPIRATION 

50. Lus organes modificateurs de la respiration sont aussi au 
nombre de trois : le larynx, la bouche et le nez. 

57. Larynx. — Le haut de la trachée-artère, placé dans la gorge, 
forme le larynx dont la partie extérieure ou « pomme d'Adam » est 
sensible au toucher et souvent visible. A travers le larynx s'étendent 
horizontalement et d'arrière en avant, deux cordes musculaires ap- 
pelées cordes vocales, qui sont réunies, sur toute leur longueur, aux 
parois du larynx par des membranes muqueuses, de manière à ne 
laisser libre que l'espace intermédiaire ou glotte. C'est parla, entre 
les cordes vocales, que passe l'air pendant la respiration; mais les 
cordes peuvent se rapprocher à volonté et même fermer complète- 
ment la glotte, de sorte que l'air ne peut passer qu'en les ouvrant 
par une série de secousses. 

58. Bouche. — La bouche est une cavité placée au-dessus et en 
avant du larynx. La partie postérieure, située juste au-dessus de 
l'épiglotte, est le pharynx ou arrière^bouche. qui peut se contracter 
de diverses manières. Outre le larynx, le pharynx communique par 
derrière avec l'ésophage, par en haut avec le nez, par devant avec 
la bouche proprement dite. Il est séparé de celle-ci par le voile du 
palais, appendice mou qui peut se relever de manière à laisser com- 
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muniquer la bouche et Parrière-bouche en fermant le passage du nez, 
et dont l'extrémité ou luette se voit très bien quand on ouvre la 
bouche. 

59. La bouche proprement dite est placée en avant du voile du pa- 
lais et comprise entre les deux mâchoires. La mâchoire inférieure 
étant mobile, le volume de la bouche peut s'augmenter beaucoup. Le 
palais, qui couvre la bouche, se divise en palais mou, placé en arrière, 
et dont le voile du palais n'est qu'un prolongement, et en palais dur, 
placé en avant. Le devant du palais forme les gencives supérieures, 
dans lesquelles sont fixées les dents d'en haut. Les dents d'en bas 
sont opposées à celles-ci. 

60. Sur les côtés de la bouche sont les joues qui peuvent s'arron- 
dir ou s'aplatir à volonté. 

61 . Au bas de la bouche est fixé un muscle aplati et allongé : 
c'est la langue, dont la pointe est libre, et qui est susceptible des 
mouvements les plus variés. La face supérieure de la langue, qui 
est entièrement libre, peut se diviser en arrière, milieu, devant et 
pointe; la face inférieure n'est libre que sur le devant. 

62. Enfin, devant les dents se trouvent les lèvres, qui sont, comme 
la langue, susceptibles de prendre les positions les plus diverses. 

63. Nez. — Le pharynx communique par en haut avec la cavité du 
nez, divisée par une cloison verticale en deux parties appelées fosses 
nasales, et communiquant avec l'air extérieur par deux trous appelés 
narines. A la différence de la bouche, le nez ne peut guère changer 
de forme ni de position. Mais l'ouverture qui le réunit au pharynx 
peut soit être laissée libre, si on abaisse le voile du palais, soit être 
fermée si on le lève. 

FORMATION DE LA PABOLB 

64. Les organes spécifiques de la respiration, poumons et dia- 
phragme, sont constamment en activité. Il n'en est pas de même des 
organes modificateurs de la respiration, qui sont en général en re- 
pos, mais peuvent devenir actifs pour produire la parole* ou pour 
servir à d'autres usages. 



65. Pendant la respiration ordinaire, la glotte est toute grande ou- 
verte; le voile du palais tombe vers la langue; celle-ci s'étale au fond 
de la bouche de manière à toucher les dents d'en bas; les deux ran- 
gées de dents sont à peine séparées, les lèvres tout à fait fermées ; 
l'air sort et rentre par le nez, d'une manière lente et régulière, sans 
autre son qu'un bruit de frottement presque imperceptible. 

66. Il en est tout autrement lorsque nous voulons parler. Alors, 
selon les besoins du moment, nous inspirons [non plus uniquement 
par le nez] une plus ou moins grande quantité d'air, et nous la chas- 
sons par la bouche ou par le nez, avec plus ou moins de force, en la 
soumettant sur son passage à toutes sortes d'arrêts et d'entrave- 
ments (4). 11 en résulte des sons — sons musicaux ou bruits — dont 
la réunion constitue le langage. 

ACTIVITÉ DE LA GLOTTE 

67. La glotte peut rester grande ouverte, comme pendant la res- 
piration simple, ou se rétrécir plus ou moins, suivant toute sa lon- 
gueur ou seulement en une partie, ou encore se fermer complète- 
ment ou en partie. 

68. Nous la considérerons ici dans trois positions. Lorsqu'elle esl 
grande ouverte, ou seulement un peu rétrécie dans son ensemble, 
l'air passe sans produire d'autre son qu'un très léger bruit de frotte- 
ment, qui ne devient appréciable que si la poussée de l'air est forte : 
c'est le souffle, que nous représentons par (h). 

69. Si nous rétrécissons la glotte, de telle manière que l'air ne 
puisse passer qu'avec un frottement d'air bien marqué, nous avons 
un bruit particulier et bien plus distinct, le chuche (h). Nous faisons 
usage du chuche combiné avec d'autres sons, lorsque nous chucho- 
tons ou parlons à voix basse. Il y a plusieurs sortes de chuche ; mais 
la distinction n'en est pas très importante. 

(1) Ces arrêts et ces entravements peuvent se produire aussi pen- 
dant l'inspiration; mais ce mode de formation est relativement peu 
employé, parce qu'alors l'action musculaire se concentre sur le dia- 
phragme, afln de le contracter et de produire ainsi l'appel d'air. 
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70. Si nous rapprochons les cordes vocales de manière à les ap- 
pliquer Tune contre l'autre, le passage de l'air se trouve tout à fait 
obstrué; mais, si la poussée de l'air provenant des poumons est 
énergique, il sort cependant, en écartant violemment les cordes vo- 
cales. Grâce à leur élasticité, celles-ci tendent immédiatement à re- 
venir l'une contre l'autre; mais l'air, continuant à sortir, les écarte 
de nouveau. 11 en résulte une série de vibrations très rapides des 
cordes, et ces vibrations produisent un son musical. C'est la voix, 
que nous représentons par le signe (n) (1). 

71. On peut facilement construire une sorte de larynx artificiel, 
qui permet de se représenter l'activité de la glotte. Il suffit, pour 
cela, de fixer à l'extrémité d'un tube en verre ou d'un roseau creux 
un tube en caoutchouc court et fin, de telle sorte qu'il en forme 
comme le prolongement. Alors le roseau représente la trachée-artère 
et le tube en caoutchouc la glotte. Dans sa position naturelle, le 
caoutchouc présente une ouverture ronde : c'est la glotte en position 
de repos, ou si l'on veut en position de souffle. En soufflant dans 
le roseau, on n'entend qu'un bruit de frottement. Si, prenant avec 
les doigts le caoutchouc en deux points opposés, on écarte ces deux 
points de manière à rendre l'ouverture oblongue, on a l'image de la 
glotte en position de chuche : en soufflant dedans, on a un bruit 
tout différent et plus marqué. Enfin, si on écarte les deux points op- 
i posés, de telle manière que les deux parois du tube soient appli- 
quées l'une contre l'autre et prennent la forme d'une ligne droite, on 
a l'image de la glotte en position de voix : si alors on souffle forte- 
ment dans le tube, le passage de l'air fait vibrer le caoutchouc, et on 

btient un son musical qui représente très bien la voix humaine. 

72. 11 faut remarquer que ni le souffle, ni le chuche, ni la voix, ne 
ous arrivent jamais tels qu'ils sont produits dans la glotte, mais tels 

'ils sont modifiés par leur passage dans les chambres de réson- 
nce de la bouche et du nez. Ces modifications ne sont pas très 

i (1) C'est ainsi que les choses se passent pour produire la voix 
rmale ou voix de poitrine. Lorsqu'on produit la voix de tête, lès 
les vocales ne se touchent pas, mais sont tellement rapprochées, 
l'air, en passant, les met en vibration. 
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sensibles pour le souffle; elles le sont bien davantage pour le chuche 
et surtout pour la voix. 



ACTIVITE DE LA BOUCHE ET DU NEZ 

73. La cavité du nez sert de chambre de résonnance par rapport 
aux sons formés dans la glotte; son rôle est fort simple, car sa forme 
étant sensiblement invariable, elle ne peut modifier les sons que 
d'une seule manière. Cette modification a lieu toutes les fois que le 
voile du palais est baissé, de manière à laisser ouvert le passage 
entre le pharynx et le nez; par exemple, lorsque nous prononçons 
un m, un n, ou une « voyelle nasale *. 

74. La bouche (4), au contraire, grâce à l'extrême mobilité des joues, 
des lèvres et de la langue, prend toutes sortes de formes différentes, 
comme on peut s'en apercevoir en regardant les lèvres d'un orateur : 
au lieu d'une seule chambre de résonnance, elle peut en donner une 
infinité, dont chacune modifie d'une manière particulière les sons 
formés dans le larynx. C'est ainsi que i diffère de u. 

75. Mais la bouche n'est pas seulement une chambre de réson- 
nance; elle peut, à son tour, produire des sons. Toutefois, à l'excep- 
tion du sifflement (2), qui n'est employé nulle part, à ma connais- 
sance, dans le langage régulier, la bouche ne produit pas des sons 
musicaux, mais seulement des bruits. Ceux-ci, en revanche, sont 
nombreux et variés : tels sont /", s, ch 9 p. 

76. Ainsi, tandis que le nez ne seij qu'à modifier, d'une manière 
particulière, les sons du larynx, la bouche joue tantôt le rôle de 
chambre de résonnance, quand nous prononçons un a, un e, un u, 
tantôt le rôle de producteur, quand nous prononçons /*, s, ch. 

77. Rien n'empêche, du reste, que ces deux rôles soient réunis. 
Quand nous prononçons t>, z, j> les cordes vocales vibrent, la voix 

(1) Pour plus de simplicité, nous ne séparons pas ici la bouche de 
l'arrière-bouche, voire même de toute la partie de la gorge située au- 
dessus du larynx. 

(2) Il faut bien distinguer ce sifflement musical (anglais whistle, 
allemand pfeifen, italien fischio) des bruits tout à fait différents aux- 
quels nous donnons le même nom (anglais hiss, allemand zischen, 
italien sibilo). 
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se fait entendre, et, en passant dans la bouche, elle se trouve natu- 
rellement modifiée d'une manière particulière par la forme que prend 
celle-ci. Mais en même temps, il y a production, en un point donné, 
d'un bruit — le même bruit qui se produit respectivement en pro- 
nonçant f y s 9 ch. Et c'est le mélange de ces deux sons — la voix et le 
bruit — que perçoit notre oreille, sous forme de son mixte [§ 49]. 

78. Un phénomène tout à fait analogue se produit si nous employons 
le chuche au lieu de la voix; nous avons alors le mélange de deux 
bruits : le chuche et un bruit produit dans la bouche. 

79. Nous appelons sons soufflés les simples bruits formés 
dans la bouche, parce qu'on emploie, pour les produire, le souffle 
tel qu'il sort de la glotte largement ouverte. De même nous appelons 
sons chuchés ceux dans lesquels entre le chuche, et sons vocaliques, 
les sons dans lesquels entre la voix (1). 

SONS SOUFFLÉS ET VOCALIQUES 

80. Dans le langage ordinaire, on ne fait guère usage, régulière- 
ment et normalement, que de sons vocaliques et de sons soufflés (2). 
Il est de la dernière importance de se rendre un compte exact de la 
différence qu'il y a entre ces deux catégories de sons. On peut le 
faire au moyen de diverses expériences. 

a. On prononce un a prolongé, et en le prononçant on se bouche 
les oreilles avec la paume de la main : on perçoit alors un espèce de 
bourdonnement très caractéristique, qui cesse aussitôt si on pro- 
nonce sss... au lieu de a. Ce bourdonnement est produit parla vibra- 
tion des cordes vocales : nous le retrouvons en prononçant e, i, u, o, 
v, z 9 j y l 9 n ; ce sont donc des sons vocaliques. Mais le bourdonnement 
manque lorsqu'on prononce les consonnes /*, *, ch ; cette fois, ce ne 
sont donc pas des sons vocaliques, mais des sons soufflés. 

(1) J'espère qu'on excusera ces néologismes, au lieu des mots sons 
sourds, sonores et chuchotes, qui me paraissent pouvoir donner lieu à 
des confusions. 

(2) Les sons chuchés sonttrès fréquents [v.|§ 256, 315]; mais le plus 
souvent, leur emploi est fortuit, dû à une paresse momentanée des 
organes. 
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b. La voix étant un son musical peut se chanter, c'est-à-dire se pro- 
noncer sur diverses notes. Nous pouvons tous chanter un air sur a 
— comme on le fait en vocalisant — , sur e, i, u, ou n'importe quelle 
voyelle : cela est bien connu. Mais nous le pouvons aussi sur les 
consonnes v, z, j (1). Dans l'un et dans l'autre cas c'est la voix qui 
est chantée : v, *, ;, sont donc aussi des sons vocaliques. Au con- 
traire, si on essaye de chanter f, s, ch, on s'aperçoit vite qu'on pro- 
duit un bruit sifflant toujours uniforme [tant que pour chacune de 
ces consonnes on conserve intacte la position de la bouche] ; ce sont 
donc des sons soufflés. 

c. Si, en prononçant divers sons, on appuie fortement deux doigts 
sur l'extérieur de la pomme d'Adam, on s'aperçoit vite qu'en pro- 
nonçant a, e, i, u, o, v, z, j, on sent dans la glotte une sorte de trem- 
blement, qui manque tout à fait pour *, ch, f. Ce tremblement, c'est 
la vibration des cordes vocales ; donc les premiers de ces sons sont 
vocaliques, les autres soufflés (2). 

Lorsqu'on s'est exercé ainsi à distinguer la présence ou l'absence 
de la voix dans les sons prolongeâmes, on peut répéter les mêmes 
expériences avec les consonnes momentanées. On s'aperçoit facile- 
ment que le murmure vocal se fait entendre lorsqu'on prononce 
b, d, g, mais manque lorsqu'on prononce p, t, k. 

Ces diverses expériences nous conduisent toutes au même résultat : 
savoir, que les voytlles, les consonnes dites douces, et les consonnes dites 
liquides (/, r, m, n), sont des sons vocaliques, tandis que les consonnes 
dites dures sont des sons soufflés. 

81 . La distinction entre un son chuché et un son soufflé est beau- 
coup plus difficile et d'ailleurs moins importante. Le chuche est 
surtout employé comme substitut de la voix, lorsqu'on chuchote. 
En chuchotant, on prononce soufflés les sons qui sont soufflés dans 

(1) Il faut, bien entendu, se défaire du préjugé absurde d'après 
lequel on ne pourrait prononcer une consonne sans voyelle. 

(2) Cette vibration peut même se sentir ailleurs que dans la gorge : 
dans toute la poitrine, pour a; dans la tête, pour i; dans les ailes du 
nez, pour n; dans les joues, pour l. Ce fait est d'une importance capi- 
tale pour l'enseignement des sourds-muets. 
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le parler ordinaire, mais on remplace tous les sons vocaliques par 
les sons chuchés correspondants. Or, il est facile, dans le parler or- 
dinaire, de distinguer des mots comme vin et fin, bois et pois, bain et 
pain; en effet, on entend distinctement la voix qui fait partie des 
sons v et b et les différencie de ^etp. Au contraire, si Ton chuchote, 
la distinction se sent à peine, parce que le bruit du chuche est comme 
noyé dans le bruit propre de la consonne (2). 

(2) Pour sentir la différence, il est bon de chuchoter des suites 
de mots comme potion- boisson, Thaddée-daté y cadeau-gâteau. [Je dois 
cette idée à M. L. Havet. ] 



CHAPITRE II 
VARIATIONS D'ENSEMBLE DES SONS 

82. D'après ce que nous venons de voir, la parole humaine se 
compose d'une série de sons — sons musicaux, bruits et sons mixtes, 
— diversement assemblés et se succédant très rapidement, de ma- 
nière à éveiller dans l'esprit, par un effet d'association d'idées, cer- 
taines idées ou certaines images. 

Nous allons maintenant rechercher en quoi peuvent différer les 
groupes de sons et les sons eux-mêmes. 

83. Voici le plan que nous suivrons : nous examinerons d'abord 
les variations des groupes de sons considérés dans leur ensemble, et 
nous déterminerons les conditions dans lesquelles ils se produisent. 
Puis nous rechercherons quelles sont les divisions naturelles des 
sons en groupes de plus en plus courts ; et nous étudierons ces di- 
verses sortes dégroupes et la manière dont sont assemblés les grou- 
pes de sons placés à la suite les uns des autres. Enfin nous examine- 
rons les sons pris individuellement, en les isolant pour mieux les 
analyser, et nous verrons de quelle manière ils sont réunis pour for- 
mer des groupes de sons. 



84. Nous employons, dans le langage courant, pour caractériser 
la manière dont parlent les personnes avec lesquelles nous sommes 
en rapport, des expressions qui sans doute ne sont pas scientifique- 
ment exactes, mais qui pourtant sont justes, d'une manière générale, 
et peuvent servir de point de départ à une étude plus rigoureuse. 

85. Nous disons, par exemple, qu'une personne parle haut et fort\ 
nous ne considérons pas ces termes comme synonymes, et pourtant 
nous les confondons souvent et nous ne leur opposons qu'une seule 
et même expression : parler bas. Nous disons aussi qu'une personne 
parle vite, et ce n'est pas la même chose que parler haut ou fort; 
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pourtant il doit y avoir une relation dans notre esprit, car parler 
doucement peut vouloir dire ne pas parler vite ou ne pas parler fort. Et 
quand nous disons de quelqu'un que sa voix s'élève sous l'empire de la 
colère ou de quelqu'autre émotion vive, nous entendons par là qu'il 
parle plus fort, sur un ton plus élevé, et probablement plus vite. 

En cela, nous avons raison, car nous réunissons trois facteurs qui, 
bien qu'indépendants, sont ordinairement réunis : la force, la hauteur 
et la rapidité^ et qui forment ensemble ce que nous pouvons appeler 
l'intensité de la parole. 

86. D'autre part, nous disons que telle ou telle personne parle 
d'une manière claire et nette, ou d'une manière confuse ; et nous re- 
connaissons que cela n'a rien à faire avec la force, la hauteur ou la 
rapidité. En effet, il s'agit ici d'un caractère tout à fait différent, la 
netteté de l'articulation. 

87. Nous disons aussi qu'une personne a la voix claire ou sombre, 
rieuse ou sépulcrale, etc. En employant l'expression claire, nous indi- 
quons qu'il y a un certain rapport entre ce genre de voix et l'arti- 
culation nette; mais nous reconnaissons pourtant qu'une voix claire 
ou sombre, ce n'est pas la même chose qu'une manière de parler 
claire ou confuse. Il s'agit d'autre chose, en effet, du timbre de la 
voix. 

88. Enfin, nous disons d'une personne qu'elle accompagne ses pa- 
roles d'un jeu de physionomie expressif, ou qu'elle parle avec une 
figure impassible; qu'elle a des gestes naturels, expressifs, forcés, etc. 
Mais nous sentons bien que ce jeu de la physionomie, ces gestes, ne 
font pas partie du langage proprement dit. En effet, ce ne sont là que 
des accessoires de la parole. 

Disons quelques mots de ces divers phénoipènes. 

INTENSITÉ DU LANGAGE 

89. L'intensité du langage dépend de trois facteurs : la force, la 
hauteur et la rapidité. 

La force (4) provient de la rapidité avec laquelle l'air est chassé 

(1) Allemand lautheit, anglais Umdness. Nous n'avons pas de bonne 
expression équivalente. 
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des poumons; la hauteur, du degré de tension des cordes vocales; la 
rapidité, de la vitesse avec laquelle on fait varier la position des par- 
ties articulantes de la bouche. 

90. Ces trois éléments sont indépendants en réalité : nous savons 
tous que telle ou telle personne parle vite, mais bas, telle autre, fort, 
mais sur un ton de basse. Aussi faudrait-il rigoureusement étudier 
séparément ces trois phénomènes; mais il y a entre eux une liaison 
assez intime, en tant qu'ils expriment les mêmes émotions ou des émo- 
tions analogues : nous pouvons donc les considérer d'abord dans leur 
ensemble. 

91 . L'intensité du langage n'est pas, en général, un effet voulu, 
réfléchi, ni même un effet de l'habitude. C'est un caractère naturel, 
spontané, inconscient; il suit donc les lois d'autres phénomènes ana- 
logues. 

Or, nous savons que sous l'empire de certaines émotions, dites 
émotions vives, les divers phénomènes physiologiques ont une ten- 
dance à augmenter d'intensité : le cœur bat plus vite, la circulation 
devient plus active, la respiration plus forte, les mouvements plus 
accusés et plus rapides. La joie, la gaité, la colère, la peur, produi- 
sent des effets de ce genre. En revanche, la tristesse, le décourage- 
ment, et dans une certaine mesure, les émotions douces et tendres, 
amènent un relâchement des fonctions. 

92. Tout naturellement, la parole suit ces lois générales. Sous 
l'empire des émotions vives, elle devient forte, haute, rapide dans 
son ensemble ; mais, grâce à l'activité qui possède l'être tout entier, 
il y a de très grandes différences d'un moment à l'autre, et deux 
mots, deux syllabes d'un même mot, peuvent être prononcés avec 
une force, une rapidité très différentes, sur un ton tout à fait op- 
posé. 

Sous l'empire de la tristesse et du découragement, au contraire, 
la parole est faible, basse, les intervalles peu marqués. 

Enfin, sous l'empire des émotions douces et tendres, la parole de- 
vient faible, basse et lente dans son ensemble, comme sous l'empire 
de la tristesse ; mais les différences de force et de vitesse, et surtout 
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les intervalles musicaux, sont trèb fortement marqués, comme sous 
l'empire des émotions vives. 

93. Ces observations, quelque générales qu'elles soient, suffisent 
à nous montrer comment on peut, d'après la manière dont une per- 
sonne parle, deviner, reconnaître, les sentiments qui l'animent. Nous 
sommes guidés en cela par le souvenir ; d'une part, par le souvenir 
de ce que nous avons observé chez les autres, lorsque nous avons 
entendu parler d'une certaine façon une personne fâchée, d'une 
autre une personne effrayée, etc.; d'autre part, par le souvenir de 
ce que nous avons éprouvé nous-mêmes dans des circonstances ana- 
logues. Grâce à ce guide très sûr, nous arrivons à attacher une si- 
gnification aux plus petites différences de force, de ton et de vitesse ; 
et même lorsqu'une personne s'attache à déguiser ses sentiments, 
nous arrivons souvent à les reconnaître. 

Cette analyse inconsciente laisse bien loin derrière elle les efforts 
de l'analyse scientifique. 

94. Outre ces influences purement physiologiques, la force, la 
rapidité et la hauteur subissent diverses variations dues surtout à ce 
que l'on a toujours en vue, en parlant, de se faire bien comprendre 
des personnes auxquelles on s'adresse. La force subit de ce chef 
de très grandes variations. Dans la plupart des cas, par exemple, 
lorsqu'on s'adresse à une personne ou à quelques personnes placées 
à peu de distance, il suffit de donner un degré de force très modéré. 
Mais si on s'adresse, au contraire, à un vaste auditoire ou à une 
personne éloignée, il faut donner beaucoup de force, surtout si l'on 
est obligé de dominer d'autres sons qui se font entendre en même 
temps. D'autre part, si on veut être entendu seulement d'une per- 
sonne placée très près, on donne peu de force, à tel point que l'air 
sort des poumons plus lentement que pendant la respiration simple. 
— La rapidité est souvent alors en raison inverse de la force : un 
orateur qui parle dans une très grande salle ou en plein air ralen- 
tit toujours son débit, souvent d'une manière très marquée. — Un 
phénomène analogue se passe lorsque, dans un discours ou dans 
une lecture, on veut insister sur un point particulier, sur un 
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membre de phrase, un mot ou une particule. On prononce alors len- 
tement et fortement, le plus souvent aussi sur un ton aigu. Ceci 
s'exprime souvent, dans l'écriture, par l'emploi des italiques. 

95. Les différences de hauteur sont plus intimement liées que 
celles de force et de vitesse aux émotions et au sens des phrases ; 
elles sont souvent très caractéristiques. L'étonnement, d'une ma- 
nière générale, s'exprime sur un ton aigu ; ma» c'est le contraire, 
s'il s'y mêle une nuance d'incrédulité ou de dédain. Les exemples 
suivants, dans lesquels le signe ( f~ ) marque un ton aigu, le signe 
( L ) un ton grave, sont assez suggestifs : 

f Tiens! te voilà? L. Tiens! te voilà téjà! x , 
P Allons donc ! L Allons donc ! 
. r Ah bah! L Bah! # ' •• 

f~ Quelle idée! L Quelle idée! 

96. L'interrogation est intimement liée à l'exclamation; elle aussi 
s'exprime sur un ton aigu : 

|~ Venez-vous? 

T Es-tu là ? 

[" Est- il ici? 

[Comparer aux phrases affirmatives correspondantes : Vous venez. 
Tu es là. Il est ici.] 

Mais les phrases interrogatives qui impliquent une idée de mépris 
ou de réprobation sont sur un ton grave : 

L Tu n'as pas oublié ma commission, j'espère? 

L Eh bien y est-ce clair maintenant ? (4) 

En répondant à une question, nous prenons ordinairement un 
ton plus bas que la personne qui nous a parlé; mais c'est souvent 
le contraire, si nous répondons d'une manière désobligeante : 

Voulez-vous me rendre ce service? f" Certainement non. 

97. Quand on passe d'un sujet à un autre, le ton change brusque- 
ment; ordinairement on commence le nouveau sujet sur un ton 
moins haut. 

(1) Dans ces phrases, il y a une montée de ton nécessaire pour mar- 
quer l'interrogation [§115]. Mais la clé, le ton d'ensemble, est bas. 



[En lisant, bien des gens ont l'habitude de commencer chaque pa- 
ragraphe sur un ton très haut, qui baisse peu à peu jusqu'à la fin du 
paragraphe. Cette répétition d'un changement toujours le même est 
souvent d'une insupportable monotonie, qu'évite avec soin un lec- 
teur exercé (1).] 

NETTETÉ 

98 La netteté de l'articulation dépend de la rapidité avec laquelle 
on passe d'une position des organes à une autre. C'est surtout une 
qualité individuelle, ou bien une qualité acquise volontairement pour 
se faire bien comprendre. Naturellement, on prononce autant que 
possible très nettement les parties les plus importantes du discours. 
Mais la netteté paraît aussi liée à certaines émotions : la décision, le 
commandement, la fierté, s'expriment par des sons nettement arti- 
culés [un ton tranchant, cassant] ; l'indécision, l'humilité, la honte, 
en sons plus ou moins obscurs et confus [une voix indistincte]. 

TIMBRE 

99. Le timbre, la qualité de la voix — car nous pouvons négliger 
les variations de timbre des sons du langage autres que la voix — 
dépend avant tout des cordes vocales, dont la structure variée donne 
naissance à des sons diversement composés, et qui peuvent aussi 
fonctionner plus ou moins bien selon les moments (2). 

100. Mais le timbre peut aussi être affecté par diverses modifica- 
tions occasionnelles de la gorge et de la bouche. On obtient un timbre 
de voix clair en tendant les muscles des joues, et d'une manière gé- 
nérale de tous les organes, et en fendant bien la bouche; en relâ- 

(4) Nous n'avons pas à considérer ici les différences individuelles 
de force, de hauteur et de rapidité, qui proviennent soit des habi- 
tudes, soit de la constitution des organes : capacité des poumons, 
longueur des cordes vocales, mobilité naturelle de la langue et des 
lèvres, etc. On sait que les voix des femmes sont plus hautes, plus 
aiguës, que celle des hommes, parce que leur glotte est moins grande 
et leurs cordes vocales plus courtes. 

(2) C'est ainsi que la fatigue, l'inflammation des cordes vocales 
produisent la voix enrouée. 
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chant les joues et en fendant peu la bouche, on obtient un timbre 
sombre. Ordinairement aussi, le larynx s'élève dans la gorge pour 
donner le timbre clair et s'abaisse pour donner le timbre sombre. 

ÎOI. Le timbre clair accompagne ordinairement un langage très 
intense, et apparaît comme l'expression des émotions vives. Le 
timbre sombre exprime communément la tristesse, la solennité, le 
mécontentement; la tendresse a un timbre particulier, qui participe 
des deux autres, les muscles étant relâchés, mais la bouche bien 
fendue. Si on exagère le timbre clair en écartant fortement les 
coins de la bouche, on obtient la voix rieuse, expression ordinaire de 
la gaieté; si on exagère le timbre sombre en rapprochant les coins 
de la bouche et en abaissant fortement le larynx dans la gorge, on 
obtient la voix sépulcrale. 

11 y a, du reste, des variétés à l'infini. 

ACCESSOIRES DU LANGAGE 

102. Le jeu de physionomie qui accompagne ordinairement le lan- 
gage est un effet absolument spontané des sentiments dont est ani- 
mée la personne qui parle. L'importance d'un jeu de physionomie 
expressif, pour compléter ou parfois pour corriger et même contre- 
dire les paroles, est connue de tout le monde, il est inutile d'y in- 
sister. Remarquons seulement combien le jeu de la physionomie 
peut avoir d'influence sur le langage lui-même, notamment sur le 
timbre de la voix. Si la « voix rieuse » exprime la gaieté, c'est tout 
simplement parce que la gaieté nous porte à rire, et qu'en riant 
nous écartons les coins de la bouche et tendons les muscles des 
joues. Si une variété particulière de voix sombre indique le mécon- 
tentement, la maussaderie, c'est parce que la position des organes 
qui donne ce timbre de voix est celle que l'on prend en faisant la 
mous. Et ainsi de suite. 

103. Le geste est aussi essentiellement un phénomène spontané, 
qui sert à compléter le langage, à le remplacer dans certaines cir- 
constances, et en tous cas à lui donner de la force et de l'expression. 
Nous faisons tous usage du geste, et il arrive constamment qu'une 
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phrase est commencée par dès paroles et terminée par un geste 

expressif : 

« Situ as le malheur de me désobéir » [geste menaçant] . 

« Dis donc, Jean » [geste pour faire approcher], 

« Et surtout.. .. 9 [geste pour recommander le silence]. 

104. Souvent le geste accompagne une interjection qui le rend 
Ç plus expressif, mais qui, à elle seule, serait insuffisante : 

£ • « Voyant qu'on ne m'observait pas, je me lève tout doucement ,etpst 

I [geste pour indiquer qu'on se sauve] (1). 

| 105. Les gestes spontanés sont, à très peu de chose près, les 

? : mêmes chez tous les peuples ; mais tous n'en font pas un égal usage ) 

! les Italiens, par exemple, les emploient bien plus que les Anglais ; 

en général aussi le peuple les emploie plus que les gens cultivés. 

106. Mais, par suite de l'association des idées et d'une évolution 
que nous n'avons pas à étudier ici, les gestes arrivent souvent à 
prendre une valeur plus ou moins conventionnelle, ce qui permet 
d'en étendre singulièrement l'emploi. Beaucoup de sauvages ont un 
langage de gestes demi-spontané, demi-conventionnel, dont ils font 
un tel usage en parlant qu'ils ont peine à se comprendre dans l'obs- 
curité ou en se tournant le dos. Voici, à ce sujet, quelques rensei- 
gnements fournis par M. H. A. D. de Garvalho, dans son curieux 
travail sur un dialecte du Congo (2). 

107. « Les Lundais indiquent qu'il est midi en levant la main 
droite vers le zénith ; six heures du matin, en l'étendant vers le le- 
vant ; six heures du soir, en montrant le couchant ; neuf heures du 
matin et trois heures du soir en dirigeant le bras selon la bissectrice 
des angles respectifs [est et ouest]. En approchant plus ou moins les 
mains des points principaux que nous avons indiqués, ils arrivent à 
indiquer les divisions du jour à peu près comme nous. Pour exprimer 
les distances, ils mettent la main gauche sur la poitrine, étendent le 
bras droit et montrent de la main la direction du lieu dont ils parlent ; 

(1) V. Beyer, Franzœsische Phonetik, § 115. 

(2) Methodo pratico para fallar a lingua da Lnnda, p. 14 (Lisbonne, 
4889). 
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ils se frappent en môme temps la poitrine de la main gauche, pour 
marquer les stations [jours de marche, fundos ou campements de 
deux à trois heures de marche], faisant en même temps claquer leurs 
doigts, comme pour figurer la marche. Ils indiquent qu'un lieu est 
éloigné en faisant en même temps claquer leurs doigts, et d'autant 
plus souvent que la distance est plus grande. Si la distance est petite, 
ils disent ahlkal en battant des mains une fois, et en les retour- 
nant aussitôt avec une certaine nonchalance méprisante. L'unité de 
mesure, pour les épaisseurs, c'est la jambe, depuis la cheville jus- 
qu'à la cuisse : ils montrent en prenant leur jambe dans leurs mains, 
quel est l'endroit dont la grosseur convient à l'objet indiqué. S'il 
s'agit de gros bois, celui qui parle se lève, se courbe en avant le plus 
possible, et arrondit les bras en cercle, laissant un grand intervalle 
entre ses mains fies éloignant beaucoup l'une de l'autre] , et dit 
plusieurs fois : ah! ka! ka! [regardant en même temps tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre] itfi ikjepe! [== Ceci est petit] . 

« Pour exprimer le poids d'une défense d'éléphant, c'est encore la 
jambe qui leur sert d'unité. Ils mettent leur main droite plus ou 
moins haut, selon qu'ils indiquent un poids plus ou moins considé- 
rable. Les poids inférieurs à 30 kilos se marquent entre la cheville 
et le mollet ; supérieurs à 40 kilos, ils se marquent au-dessus du 
genou. Ils montrent le peu de cas qu'ils font de ce qu'ils voient ou 
entendent en levant rapidement les épaules, la droite plus que la 
gauche. Ils expriment la rapidité en faisant claquer les doigts de 
leur main droite, le bras étant étendu ; ils écartent en même temps 
les lèvres, laissant entendre un son guttural semblable à rururu (1). 
Un grand massacre s'exprime en agitant le bras droit en tous sens, 
comme si la main était la lame d'un sabre abattant des têtes ; ils re- 
muent en même temps les lèvres rapidement, froncent les sourcils 
et le nez, et agitent la tête dans un va-et-vient continuel d'avant en 
arrière, faisant entendre les interjections pum y pum, pum, puis 
kutapa, kutapa ni kutapa... pum, pum, pum..., kutapa..., etc., ce qu'on 
pourrait traduire : « La guerre fut grande, on a tué beaucoup 

(1) C'est-à-dire (rw:), un r vélaire prolongé, accompagné d'une 
action labiale [Je dois cette explication à M. Vianna], — P. P. 
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d'hommes par le feu et le sabre ». Ils représentent un précipice en 
t faisant tourner un bras trois fois autour de l'autre, et en laissant en- 
| suite tomber le bras droit ; en frappant tout de suite après avec la 
jj main droite un coup dans la main gauche, ils marquent la chute. 
« L'idée de suspension s'indique en levant rapidement le corps et en 

disant : wohwo I » 

% 108. Le langage des signes des Peaux-Rouges est un développe- 
* ment très remarquable des gestes. Par le moyen de ce langage, les 
f tribus de la vallée du Mississipi et des Monts Rocheux, qui parlent 
r des centaines de dialectes absolument différents, arrivent aisément 
1 à se comprendre entre elles. C'est alors un véritable langage ; non 
pas, comme je l'ai dit à tort ailleurs (1), une représentation du lan- 
gage comparable à l'écriture — car les gestes des Peaux-Rouges re- 
présentent des idées et non des mots — mais un langage particulier, 
dont l'étude pourrait être du plus haut intérêt au point de vue psy- 
K chologique et ethnographique (2). 

r 

Les alphabets des sourds-muets sont aussi des langages des gestes, 
!=■ mais plus ou moins artificiels et par conséquent bien moins intéres- 
> sants à observer. 

e. 

" (1) Sons du Français, § 436. 

(2). V. Phonographic Magazine [Cincinnati], Mars 4888. 
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CHAPITRE HT 
DIVISIONS NATURELLES DU LANGAGE 

HI1DUPÏÏB DB SOUFFLE 

10!>. Nous sommes habitués à considérer la division du langage 
en mots comme la plus simple, la plus élémentaire, la plus fonda- 
mentale de toutes. A force de voir, dans les livres, des groupes de 
lettres invariables séparés entre eux par des espaces blancs, nous 
nous persuadons qu'il y a, dans la parole, quelque chose de bien net, 
de bien précis, marquant la séparation des groupes de sons que re- 
présentent ces lettres. Qui sait? Nous allons peut-être jusqu'à nous 
imaginer que ces mots sont séparés, dans la prononciation [du moins 
la prononciation dite correcte] par des temps d'arrêt très courts, cor- 
respondant aux espaces blancs. C'est d'autant plus naturel, que ces 
« mois > représentent très généralement des idées plus ou moins 
simples, que nous pouvons isoler des idées voisines par la pensée. 
Ce n'en est pas moins une erreur des plus graves. Non seulement il 
n'y a jamais d'arrêt entre tous les mots, mais un peu d'observation 
suffit pour nous montrer que la division par mots, quelle que soit sa 
valeur logique, ne répond à aucune réalité matérielle, à aucun fait 
phonétique. Si l'on prononçait devant nous une phrase en une 
langue qui nous fût inconnue, nous aurions beau en analyser les 
sons avec l'exactitude la plus minutieuse, il nous serait impossible 
de dire où commencent et où finissent les mots. Le sens connu, 
nous arriverions, au moyen de l'analyse logique, à diviser la phrase 
en mots, mais non sans de nombreuses comparaisons avec d'autres 
phrases de la même langue; encore est-il probable que notre division 
ne correspondrait pas exactement à celle des personnes qui écrivent 
la langue en question comme leur langue maternelle (1). 

(1J V. PiersoD,Jfc'(r. nal., §136;Sweet, Sb, % 246; Primer, || 92- 

95; etc. 
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HO. Quelle est donc la division naturelle, matérielle du lan- 
gage? 

Elle provient des conditions mêmes dans lesquelles il se forme. 

Les sons du langage étant formés par l'air qui est chassé des pou- 

i mons, on ne peut en émettre, à la suite les uns des autres, qu'autant 

que dure la provision d'air. Celle-ci épuisée, il faut à toute force 

« reprendre haleine », c'est-à-dire renouveler la provision d'air en 

■ inspirant. Nécessairement, il se produit alors un arrêt dans l'émis- 

j sion des sons : et cet arrêt sépare les sons qui l'ont précédé de ceux 

; qui le suivront. 

j De la sorte, les sons se trouvent tout naturellement divisés en 
i- une série de groupes. Nous donnons à ceux-ci le nom de groupes de 

'-• souffle. 

111. Si, en parlant, on ne s'arrêtait pour reprendre haleine que 
" lorsque la provision d'air est épuisée complètement ou à peu près, 
■ les groupes de souffle seraient tous sensiblement égaux ; de même, 

F 

les arrêts seraient égaux entre eux. Mais cela n'est pas du tout né- 

- cessaire : rien n'empêche d'arrêter l'expiration à moitié et de recom- 
*_ mencer à remplir les poumons qui ne se sont vidés qu'à moitié. Il 
t peut donc y avoir des groupes de souffle de longueur inégale. Toutefois 
vil paraît peu probable qu'on ait recours à ce procédé, à moins d'y 

- être poussé par quelque raison particulière. Mais il se trouve préci- 
sément qu'au besoin matériel de reprendre haleine s'ajoute, dans la 

pratique, une raison toute différente qui nous pousse aussi à nous 
: arrêter en parlant. Elle est tirée cette fois de la nécessité où nous 

sommes de nous faire comprendre de nos interlocuteurs. Si je dis : 
*. t II fait beau », j'énonce une idée simple, que mes auditeurs n'au- 
} ront pas de peine à saisir du premier coup. Même si j'ajoute « au- 
[Jourd'hui », si je dis : « // fait beau aujourd'hui », je n'ai aucun besoin 

de m'arrêter pour être compris. Mais si je dis : « E fait beau aujour- 
' dhui^je vais aller me promener », j'ai exprimé deux idées différentes, 
r intimement liées sans doute, mais bien distinctes cependant. Pour 
iinon compte, je peux passer de l'une à l'autre sans interruption, car 
H très probablement, avant même d'ouvrir la bouche, j'ai pensé à la 
.promenade comme conséquence du beau temps. Mais pour mes au- 
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114. C'est là la règle; mais elle n'est pas absolue, loin de là. Si la 
phrase est très courte, n'éprouvant aucun besoin de reprendre ha- 
leine, je serai fort tenté de ne pas m'arréter, surtout si le passage 

s d'une idée à une autre est facile, et si je crois mon interlocuteur 

assez habitué à ma manière de parler pour me comprendre aisément. 

Aussi arrive-t-il fréquemment, surtout dans la conversation familière, 

.qu'on ne s'arrête pas entre toutes les phrases élémentaires. Les 

mots « Tiens! c'est toi » peuvent se prononcer d'une seule émis- 

. sion de souffle, sans que rien indique l'arrêt marqué dans l'écriture 

■ 

■ par le point d'exclamation. Toutefois il est rare que deux phrases 
soient ainsi réunies complètement, comme les diverses parties d'une 
même phrase. Le plus souvent, lorsqu'on ne fait pas d'arrêt propre- 
ment dit, on le remplace par quelque chose d'autre, qui donne 
comme l'apparence d'un arrêt : c'est ce qu'on peut appeler un 
.faux arrêt. On peut, par exemple, prolonger plus que de coutume le 
"< dernier son de la première phrase : cela suffit pour faire à l'auditeur 
î l'effet d'un arrêt, et pour permettre à son esprit de bien saisir la pre- 
' mière phrase avant d'écouter la seconde. On peut encore, lorsqu'on 
j;jt fini la première phrase, arrêter la formation des sons articulés, 
t mais, au lieu de reprendre haleine, laisser le souffle sortir un ins- 
Itant, puis commencer à prononcer les sons de la deuxième phrase, 
i L'effet produit est encore plus semblable à celui d'un arrêt propre- 
^ ment dit. 

115. Ainsi ce que nous écrivons de la sorte : 

Tiens! c'est toi. 

peut se prononcer de quatre manières différentes : 
1° Avec arrêt du souffle après tiens. 
2° Avec arrêt de l'articulation mais non du souffle. 
: k. 3° Avec prolongement du son final de tiens. 

4° Sans arrêt d'aucune sorte. 

î Quelle que soit la forme que l'on emploie on est compris. Il s'en 

faut pourtant que ces quatre manières de parler soient identiques. 

fc Soit par instinct, soit par habitude, je choisirai l'une ou l'autre [à 

^supposer qu'elles me soient toutes les quatre familières], selon le 

genre de sentiment que j'éprouve en voyant venir la personne à la- 
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quelle je m'adresse. Et mon interlocuteur, s'il connaît bien mon dia-*> 
lecte individuel, ne s'y trompera pas. Ainsi donc, les quatre c manières 
de prononcer * dont nous venons de constater l'existence, représen- 
tent en réalité quatre propositions distinctes, quoique très sem- 
blables (1). 

116. De ce qui a été dit dans ce chapitre, nous pouvons déduire 
les principes suivants : 

1° Le langage articulé, tel que nous l'employons, se divise en 
groupes de souffle, c'est-à-dire en séries de sons produits par une 
même émission d'air. 

2° Ces groupes de souffle correspondent d'une manière générale 
aux séries logiques connues sous le nom de phrases élémentaires; 
toutefois cette concordance n'est pas absolue. 

3° Les groupes de souffle sont séparés entre eux par des inter- 
valles ou arrêts, de longueur variable. La durée de chaque arrêt est 
en général déterminée par la grandeur du changement dans les idées. 

117. Remarque. — Ce qui a été dit pins haut de la division par mots 
choque tellement les idées reçues, qu'il n'est peut-être pas inutile de donner 
quelques preuves à l'appui de cette assertion. On remarquera d'abord que a 
notre mode de division par mots est logique et rationnel dans son ensemble, 
il est défectueux, très défectueux même, dans bien des détails. Pourquoi 
écrit-on d'abord, mais dorénavant T Tout-à-fait, mate toutefois? Aujourd'hui, 
mais demain ? Dans ces mots et dans bien d'autres, la division n'est pas plus 
logique que phonétique. Or, si notre principe est exact, il n'y a là rien d'éton- 
nant, car pour diviser les mots d'une manière vraiment logique, il faudrait une 
délicatesse d'analyse dépassant de beaucoup les facultés de la plupart desgram- 
mairiens,et en particulier de ceux qui ont fixé d'une manière si malencontre 
notre orthographe d'usage. Mais on ne comprendrait pas ces inconséquent 
s'il y avait entre les mots une séparation matérielle et tangible. D'ailleurs, 
phénomènes d'élision et de liaison, si fréquents dans notre langue, et telle 
frappants que l'orthographe en tient compte dans une certaine mesure, ont p; 

(1) Quatre propositions distinctes ; sans parler des variations 
force, de ton, etc., dont nous aurons à dire un mot plus tard, et 
même tenir compte de la longueur de l'arrêt. Ce sont pourtant 
tant de facteurs qui modifient diversement le sens de la phrase, 
goureusement parlant, les mots que nous écrivons : « Tiens! c 
toi » peuvent représenter une infinité de propositions différentes. 
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sèment pour but de rendre plus facile le passage d'an mot à un autre sans ar- 
rêt, sans interruption d'aucune sorte. Ils n'auraient autrement aucune raison 
d'être. Si on s'arrêtait entre les mots, il serait tout aussi facile de prononcer 
nous ouvrons (nou, ouvron) que (nouz, ouvron) ; et il serait bien plus difficile 
de prononcer V homme (1, om) que (le, om). Et de fait, on cesse de faire des 
liaisons dès qu'il y a arrêt : on dit bien, ou du moins on peut dire, les chienx 
et les chats, mais dans la phrase : les chiens, eux aussi, etc., on ne dira pas : 
les chienz, eux aussi, ni les chiens, zeux aussi (1). 

118. On remarquera aussi que dans les lettres de personnes « illettrées », 
ce qui laisse souvent le plus à désirer, c'est la division par mots. On y ren- 
contre constamment des formes comme lome, énous, je vous zenserait reconnais- 
sant, et parfois les mots un peu longs sont coupés d'une manière très bizarre (2). 
C'est que ces personnes n'ont pour se guider que des souvenirs assez vagues 
de leurs lectures peu nombreuses, et les efforts instinctifs d'une analyse lo- 
gique très peu développée, joints à quelques observations phonétiques bien ru- 
dimentaires, qui ne peuvent pas les éclairer. 

119. Une autre observation assez frappante peut se faire sur les idiomes 
sauvages, lorsqu'ils sont écrits pour la première fois. Ceux qui ont jeté les yeux 
sur une traduction de la Bible en quelque dialecte de l'Amérique, de l'Afrique 
ou de l'Océanie, ont sans doute été surpris par le grand nombre de mots d'une 
longueur démesurée qui s'y rencontrent souvent. Dans le premier chapitre de 
l'Evangile selon S t- Jean en algonkin, je trouve des mots comme : 

tahgeoozhechegahdasenoon 

kekekainjegamahgahsenoon 
ooge-oodahpenegoosenun 

oheoonejahne8emegoowod 

ninge-oodahpenahmahwahnon 

kahbeahnoozheyahmingejig 

(1) Rien de plus risible qu'une liaison faite mal à propos. (Test une 
idée, prononcé (sèt, unidé), fait croire qu'on a le hoquet. Un profes- 
seur prononçait des phrases comme : « La première est excessivement 
facile », en s'i interrompant après est : la première est, têxcessivement 
facile, La première fois que nous l'entendîmes, ce fut un éclat de 
rire général. 

(2) « Ma cuisinière écrira sur son livre de comptes : vin *oud pin 
èdlè » [A. Darmesteter, ReL scient. , I, 322], — J. Passy, étudiant le 
béarnais sous la direction d'un jeune paysan, lui demandait de divi- 
ser en mots les phrases qu'il avait d'abord notées dans leur ensem- 
ble : son professeur lui disait alors : (kwa, toros), «quatre heures», 
(sir), koros), « cinq heures », etc. V. Revue des patois, avril 1890. 
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tandis que les monosyllabes- sont en petit nombre. On en conclut d'ordinaire 
que les langues américaines, par exemple, possèdent à un très haut degré la 
faculté de combiner plusieurs mots en un seul. Je crois qu'il y a au moins 
exagération dans cette assertion, et que la différence qui nous frappe est sur- 
tout graphique. Les traductions dont il s'agit, en effet, ont été faites, soit par 
des missionnaires habitués aux divisions logiques de leur langue maternelle, et 
qui ont imparfaitement reconnu celles de la langue si différente qu'ils essayaient 
de représenter, soit par des indigènes à demi cultivés, incapables de pousser 
très loin l'analyse de leur propre idiome (1). — D'autres fois, pour les mêmes 
raisons, on est tombé dans l'excès contraire : dans la Bible maorie, beaucoup 
de monosyllabes sont écrits comme des mots séparés, qui paraissent être es 
réalité des particules dérivât ives ou autres. 

120. On sait aussi que les plus anciennes inscriptions, les plus vieux ma- 
nuscrits, écrivent les mots à la suite les uns des autres, et cela dans toutes les 
langues. Ce n'est qu'avec l'étude de la grammaire que s'introduit la division par 
mots. En sanskrit elle n'a jamais été pratiquée, parce que les Indous, très forts 
en phonétique, s'appliquaient surtout à représenter la véritable prononciation, 

(1) M. Gaidoz et M. V. Henry ont déjà protesté, il y a plusieurs 
années, contre le prétendu polysynthétisme des langues américaines. 
Voici ce qu'en dit M. Gaidoz [Revue celtique, VI, 88J : « Je n'ai pas 
étudié ces langues éloignées et sauvages dans lesquelles régnent, 
nous disent les linguistes, ce qu'ils appellent l'agglutination, ou l'incap- 
sulation ou l'emboîtement; mais je suis tenté de croire que c'est 
une opinion chimérique, et que ces linguistes se nourrissent d'illu- 
sions. Comme ils ne possèdent pas de formes anciennes de la langue 
et qu'ils la notent par l'oreille, ils écrivent en un seul mot des pho- 
nèmes continus, et, comme la langue est usée par de longs siècles de 
déformation phonétique, ils n'y distinguent pas lesdifférentséléments 
qui se sont soudés par l'usage. J'ai idée qu'en écrivant le français 
commeil se prononce et en* faisant abstraction dece que nous ensavons, 
en le traitant comme une langue américaine pu océanienne, on ar- 
riverait à le classer parmi les langues agglutinantes ou encapsulantes. 
Soit par exemple une de nos conjugaisons avec ses pronoms et ses 
proclitiques, écrite comme elle se prononce : 



jèm 


jlèm 


jlèmpâ 


tèm 


tulèm 


tulèmpâ 


ilèm 


imèm 


imèmpâ 


alèm 


amèm 


amèmpâ. 



Dans la philologie excentrique [j'entends par là la philologie des 
langues excentriques], ce sont là différentes variétés de conjugaison 
qui ont chacune un nom spécial. » — - M. Henry, qui a l'obligeance 
de me signaler ce passage, s'est exprimé à peu près de même dans 
l'article Eskimo du Dictionnaire d'anthropologie. 
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sans tenir grand compte des exigences de la logique. Les Gréas eux-mêmes, 
quoique leurs grammairiens aient parfaitement divisé les phrases en mots, ne 
représentent presque jamais ces mots séparément. Dans les inscriptions la- 
tines, au contraire, la division des mots est le plus souvent observée, sans 
doute parce qu'en latin elle répondait plus qu'ailleurs à un phénomène phoné- 
tique (1). 

Au Moyen-Age, la division par mots est des plus irrégulière : dans les ma- 
nuscrits, plusieurs mots sont ordinairement accolés [pour économiser le parche- 
min] — les manuscrits en onciale des premiers siècles sont écrits en lignes 
pleines — , et en général on ne s'inquiète guère, en passant d'une ligne à 
l'autre, de savoir si Ton est au bout d'un mot ou non. Une foule de détails 
montrent combien peu les copistes sentaient la valeur de l'unité logique. On en 
trouve qui écrivent les mots latins de terra ainsi : 

. d & er k 

ra. 

121. Chez les peuples modernes, la division par mots est devenue inva- 
riable, mais, outre les inconséquences signalées plus haut, les principes qui 
l'ont fixée ne sont pas les mêmes chez tous les peuples. Quelle différence y a- 
t-il entre l'anglais wind-mill et l'allemand windmiihle ? Phonétiquement et lo- 

1 giquement, les deux expressions sont identiques : la manière dont on les écrit 

i est une affaire de goût, voilà tout. 

T 122. Remarque. — De ce que la division des phrases par mots n'est pas 

\ une division phonétique, il ne faut pas conclure qu'elle ne correspond jamais à 

\ un phénomène phonétique. Lorsqu'on s'arrête, pour une cause quelconque, au 

£ milieu d'une phrase, c'est toujours à la fin d'un mot, à moins d'interruption 

I très brusque. Nous verrons aussi certains faits d'accentuation, d'intonation, de 

E quantité, se produire régulièrement au commencement ou à la fin de certains 

l mots. C'est qu'il y a partout un lien intime entre la logique et la phonétique du 

l langage. Mais cela n'empêche pas qu'il ne soit impossible de définir phonétique- 

it 

? ment F unité logique que nous appelons mot. 

INTENSITÉ RELATIVE 
DES PARTIES DU GROUPE DE SOUFFLE 

123. Si nous prenons un groupe de souffle quelconque dans le 

(l) L. Havet, Mém. Soc. Ling., VI, 14. — M. V. Henry me fait ob- 
server que la très vieille inscription latine de Duenos [4 e siècle avant 
J.-C.j est écrite à peu près bout à bout comme les inscriptions 
grecques. 
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but d'en analyser les éléments, nous reconnaissons facilement que 
toutes les parties qui le composent ne frappent pas notre oreille avec 
la même intensité. En nous plaçant à une certaine distance d'une 
personne qui parle, nous saisissons distinctement certains sons, cer- 
taines syllabes, tandis que d'autres nous échappent absolument. Si 
nous sommes plus près d'elle, nous entendons tout, mais nous 
sentons bien pourtant que toutes les parties de ce qu'elle dit ne frap- 
pent pas notre oreille avec la même force. 

124. Supposons, par exemple, que je prononce la phrase : 

Nous allons faire un tour dans la forêt. 

Les syllabes (1) Ions, tour, rêt, s'entendront certainement plus dis- 
tinctement que les autres. Cela tient à ce que, en les prononçant, j'ai 
chassé l'air plus fortement des poumons : alors les vibrations des 
cordes vocales, les frottements dans la bouche, ont été plus énergi- 
ques, les sons produits sont plus intenses. 

125. D'autre part, si je prononce un monosyllabe comme passe, 
la voyelle a s'entend beaucoup mieux que les consonnes p et *. Ce 
n'est plus la force d'expiration qui en est cause, car celle-ci n'a pas 
varié sensiblement, et si elle a changé, c'est sur le s qu'elle a atteint 
son maximum. Mais le son a, pour lequel la voix sort presque sans 
entrave de la gorge, possède une sonorité autrement grande que p 
et s qui ne donnent que des bruits inharmoniques, produits d'un 
choc et d'un frottement. 

126. Nous avons donc deux éléments d'intensité bien distincts : 
la force du souffle avec laquelle un son est prononcé, et la sonorité 
qui appartient à ce son en lui-même. 

127. Les variations de la force du souffle produisent des effets 
acoustiques bien plus considérables que celles de la sonorité. Entre 
l'intensité d'une phrase prononcée faiblement [« à voix basse »], et 
l'intensité d'une phrase prononcée avec force [«à voix haute », ce en 
criant »], il y a bien plus de différence qu'entre l'intensité du t et de 
l'a dans un mot comme tas, prononcé avec la même force de souffle. 

(1) Nous verrons un peu plus loin [§ 144] ce qu'il faut entendre au 
juste par syllabe. 
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Mais il faut ordinairement un certain temps pour changer la force 
du souffle; et on conçoit difficilement un son prononcé avec toute la 
force dont nous sommes capables, placé à côté d'un son presque 
imperceptible. Au contraire, rien n'empêche de juxtaposer un son 
très peu sonore, comme h, p, k, et un son très sonore comme a, o : 
les groupes comme ho,pa, ne sont pas rares. 

Par conséquent, Vintensitê relative de deux groupes de sons est sur- 
tout déterminée par la force du souffle qui les produit, tandis que 
Vintensitê relative de deux sons juxtaposés dépend surtout de leur sono- 
rité propre. 

128. Nous allons examiner successivement ces deux éléments 
d'intensité, et les divisions du langage qui en résultent. 

FORCE DU SOUFFLE — GROUPES DE FORCE 

129. Nous avons parlé plus haut [§§ 89-94], des variations de 
force que subit la parole sous l'empire de certaines émotions, ou par 
suite du désir que l'on a de se faire entendre facilement ou difficile- 
ment, suivant les cas. Mais, en répétant une même phrase, d'abord 
à voix très haute, puis à voix ordinaire, puis à voix basse, on s'aper- 
çoit bientôt que certaines parties de la phrase, toujours les mêmes, 
sont prononcées à voix plus forte que d'autres, quelle que soit du 
reste la force d'ensemble de la phrase. Ces différences tiennent à ce 
que la force du souffle augmente et diminue dans des cas déter- 
minés. 

130. Ainsi, la phrase citée plus haut, nous allons faire un tour dans 
la forêt, peut être prononcée avec une force d'ensemble très diffé- 
rente : je peux la crier à quelqu'un placé très loin de moi, ou la 
chuchoter à l'oreille d'une personne à mes côtés. Mais, à moins que 
je ne veuille y attacher un sens spécial, je prononcerai toujours les 
syllabes Ions, tour, rêt, plus fort que les autres. C'est l'effet de la 
force relative du souffle. Quelle que soit leur force absolue, les syl- 
labes Ions, tour, rêt, devront être considérées comme relativement 
fortes, les autres comme relativement faibles, ou moyennes. 

„ 131. Ea effet, ce n'est pas deux degrés de force qu'il faut.distin- 
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guer, mais bien un nombre infini de degrés. Les syllabes que nous 
avons reconnues comme for Us, ne sont pas absolument égales entre 
elles. Dans la phrase citée plus haut, il y a trois syllabes fortes, mais 
la deuxième est peut-être un peu plus forte que la première; la 
troisième l'est encore plus. En indiquant par des numéros la force 
relative de chaque syllabe, on pourrait écrire : 

114 2 14 2235 

Nous al-lons faire un tour dans la fo-rét. 

132. Il est probable qu'il y a même des différences entre les syl- 
labes qui sont ici marquées du même numéro, mais, vu la faiblesse 
de l'accentuation française, il est très difficile de les distinguer. 
Dans les langues à accentuation puissante, comme l'anglais ou l'al- 
lemand, il est bien plus facile de reconnaître la force relative de 
chaque syllabe. Ainsi le mot anglais impenetrability nous présente la 
série bien marquée : 

5 1 3 7 2 4 

im- pe - ne - Ira - bi- li - ty 

133. Analyser et représenter toutes ces nuances de force serait 
un travail gigantesque. Mais fort heureusement pour le phonétiste, 
la force relative de deux syllabes est en une très grande mesure dé- 
terminée par un principe rythmique. Les syllabes fortes et faibles 
alternent continuellement, d'une manière plus ou moins régulière. 
Si dans un groupe de trois syllabes, tel que kalana, la troisième syl- 
labe est forte, relativement aux deux autres, nous pouvons être à 
peu près sûrs que la première syllabe est plus forte que la deuxième 
[à moins qu'il n'y ait quelque raison particulière d'accentuer la 
deuxième] : c'est ce qui a lieu dans le groupe français voulez-vous. 
Gela nous dispensera de représenter les degrés intermédiaires, 
dont la force relative découle le plus souvent de leur position 
môme. 

13i. Or, l'oreille et l'esprit ont une tendance naturelle à grouper 
les parties moins fortes d'une phrase autour des parties plus fortes. 
Bien que dans U phrase: iiout allons fai^e un tour dais la forêt, il n'y 
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ait eu aucune interruption, nous l'entendons volontiers comme si 
elle était divisée en trois parties : 

nous allons \ faire un tour | dans la forêt. 

Ceci nous conduit à une deuxième division phonétique du langage : 
nous pouvons diviser les groupes de souffle en groupes de force. 
Nous appellerons groupe de force l'ensemble des sons qui viennent 
se grouper autour d'une syllabe relativement forte. 

135. Il est évident que cette division n'a pas la rigueur scienti- 
fique de la division en groupes de souffle ; car, nous venons de le 
dire, les parties « fortes » d'un groupe de souffle ne sont pas de force 
égale : dans la phrase citée plus haut, les syllabes hns, tour, sont 
moins fortes que la syllabe rêt ; elles peuvent donc être considérées 
comme subordonnées à celle-ci; de sorte qu'on pourrait parfaite- 
ment regarder le groupe de souffle entier comme ne formant qu'un 
seul groupe de force. Inversement, le mot anglais impenetrability ', 
avec un accent sur M, et un autre un peu moins fort sur im, pour- 
rait être considéré comme formant deux groupes de force (1). Puis, 
à supposer qu'on soit fixé sur le nombre des groupes, où doit-on les 
faire commencer et finir ?Peut-on donner une règle à ce sujet? N'est- 
il pas aussi logique de rattacher les syllabes faibles aux syllabes fortes 
qui les précèdent qu'à celles qui les suivent? 

Il est difficile, en effet, sinon impossible, de donner une règle bien 
fixe pour les points où il conviendra de marquer les séparations. 
Pourtant nous ne procéderons pas d'une manière arbitraire : nous 
nous efforcerons de prendre comme point de séparation le point où 
les syllabes se lient le moins étroitement ensemble. 11 s'agit simple- 
ment, en somme, de rattacher à chaque syllabe forte les syllabes 
faibles que l'oreille y rattache le plus naturellement. 

136. C'est évidemment là un point de vue essentiellement vague, 
qui varie, non seulement avec les individus, mais avec les circons- 
tances. Cependant, l'oreille étant ici plus ou moins guidée par l'es- 
prit, on constate en général qu'elle sépare rarement ce qui est très 

(1) En pratique, il paraît avantageux en cas de doute de multiplier 
les coupures plutôt que d'en réduire le nombre. 



étroitement un par Le sens. ¥*ms iqus jdilujik tanc ramenés à un 
principe Tés analogue i :eiiii ie» ^rnupe* ie *rafKe. En on mot, 
*i non* ^hercnons crament m raurrair :auner es phrases en grou- 
pes ie wiflîe uiftai ^urs |ue po«ib»e- ions irrrverans presque 
toujours à me bonne rnison -*n gnupes ie irce. 

137. Poar mieux faire MmprHuire ^mmenr nous entendons h 

division -*n /ronces le iir^e -h ie souffle, ious liions donner h 
transcription i' me phrase -m laractgres pdonêtiqaes « l"i en. diffé- 
rente langues [Evangile *eii:n St Jean. ŒL M] . 
Frmcaùf. — karii* icsimiâ ^f.mer jiô: i. iilada'ae sôfisyTiik, 

a'fiaca krkfrîc krvxtflFlrjia pens'pwi. meki'lE la'vi tftsriul. 

AuqUu*. — targad ^a'U^i fc.j'Trliid. &«Hi'gBîv ar&mialïbigAn 
'*m, fotu'*v*r bi'lijvz artum. îttdnrp««*Ç r bafiiaEv jvgirWrstw) 
'Uuf 

AlUmmd. — '"alzo hat'^at .ii'veit £3'ii:pt. daseraainan ^ain- 
gaborrnan 'zû:q 'g«:pT datais. di"ani:a*giaafan» niçtfarioirgo 
've:rdn, -^zancUrn das''e:vija 'le:bn 1i*:btt. 

Italien. — pertio'ke id'di:o atanta'mart iTmoado, kea'da.t il- 
ano'fi.\ unid'djsnito . atiokeknirjkwe kreidinlai nomperiskâ, 
rna'abbia 'vi:ta eT£:raa. 

EnpagrvA (2). — porkede'tal ma'nera amodias ai'mondo, ket 
'dado aaa'ixo uni'xenito, parake'toeb a'kd keen'el 'kree nose- 
'pierda, maa'teQga 'bida e'terna- 

f'frrtvujai* [prononciation des ÀçoresJ(3) T — pu'rkftlal ma'ner 
am^'deîïz ao'mûndu 1 , kï''deu assû'fiÂ ùni'ssm'tir parokhtodu 
^kel kînelk're nàmpï'resa', maJ'tsN aTid i'terna. 

IhUandai*. — v«nt'«Jzo: ii:f heift'xot da'verralt xa'hcd, -Nattai 
zairr'e:nixabo:ra 'zo:n xaxe:fa he:ft, -'opd*t e: n''i:xdl«k, di'*în- 
h#mxalo:ft, ni:tfdr'd*rfd, ma:rt'evax9 'lerfahsb. 

hlarulati. — 6i:'«o: ''dskaft* "gvy:% hiimin. adhan'garv sin'^tn- 

(\) Pour la valeur de ceux-ci, v. §. 168 — Les nuances de pronon- 
ciation ho rit négligée». 

(ti) 1/aprèM M. Escriche de Bilbao. 

(ii) b'aprè» M. Cordero de San Miguel. 
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lelia 'so:n, U'l'803 aVkwyr, senr'auhan 'tru:*r, 'chkkt 'gia:tfct, 
'heldyr 'ha;v* r9 eûi:^ 'li:v. 

Suédois. — ty'so: ''elskada 'gù:d 'vej<Jan, athan'û:tga:v sin'en- 
da 'son, po'detat -varrok'en, som'trorJ po'homom, skal'ikke 
f&rgois, ûrtan'fo: ''ervikt li:v. 

Danois (1). — foa'gub 'elsgaba i'deg'gHa'b 'vaesdn ahan'ga'v 
sin'emasdo 'sœn foaaan've'aa den'tHo'aii poham 'egosga gote'gnone 
mon'fo' de'ervia 'li'v. 

Finnois (2). — 'sill<£ 'ni:non 'jumala 'mailma: 'rakastanut -^etaehaen 
'antoihaenaen 'ainoan 'poikansa ^ette'JDkajnen 4cuin'usko: 4iae- 
nen'pae:lensse 'eipida 'hukkuman -mutta 'iagkaikisen 'elsemaen 
'sa:man. 

Magyar (3). — mert 'u:cserete: -ijtene 'vilAigot, hoj 'odA:ozjz(: 
'ejetienejsyl0tfiJA:t, hoj 'mindegkijoki 'his0:benne 'dnevessen, 
■^honena '^r^ke:letet 'vejen. 

138. Quant à la force relative des diverses syllabes d'un groupe 
de force, nous pouvons nous contenter d'en distinguer trois degrés, 
et de diviser les syllabes en fortes, moyennes et faibles. La syllabe 
forte est (la syllabe principale d'un groupe de force; les syllabes 
faibles et moyennes viennent se grouper autour d'elle, généralement 
d'une manière alternante, d'après le principe rythmique énoncé au 
1 133. La force relative des syllabes fortes, moyennes et faibles, varie 
du reste avec les idiomes. En français, la différence est si peu sen- 
sible, que des observateurs étrangers ont pu croire que toutes nos 
syllabes étaient également fortes. Dans les langues germaniques, 
surtout en allemand, l'opposition est au contraire très marquée; de 
même en italien, en espagnol et en portugais. Elle peut alors servir 
à changer complètement le sens, par exemple d'un mot composé : 
anglais, 'drawback « inconvénient » ; to 'draw 'back « reculer ». 

139. Nous marquons les syllabes fortes du signe (') placé avant la 

(1) D'après M. Jespersen de Copenhague. 

(2) D'après M. Granit de Kuopio. 

(3) D'après M. Balassa de Szekesfehervar. 
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syllabe; les syllabes moyennes sont marquées en cas de besoin du 
signe (-), et les faibles du signe (-); mais, le plus souvent, on peut 
omettre de marquer les syllabes faibles et moyennes. 

140. La structure intérieure des groupes de force peut varier à 
l'infini comme celle des groupes de souffle. Quelquefois, dans les 
interjections, par exemple, c'est un son unique qui constitue à lui 
seul un groupe de force et un groupe de souffle. Plus souvent, un 
groupe de force se compose de plusieurs syllabes, et alors la forte 
peut être Tune ou l'autre des syllabes du groupe. En français, c'est 
le plus souvent la dernière syllabe du groupe qui est forte, comme 
dans l'exemple donné plus haut [groupes ascendants] ; mais cette 
règle comporte de nombreuses exceptions (1). 

Dans les langues germaniques, c'est au contraire la première syl- 
labe qui est le plus souvent forte [groupes descendants] , mais les 
exceptions sont encore plus nombreuses. 

141. On remarque que les limites des groupes de force corres- 
pondent dans une certaine mesure à celles des mots, en ce sens que 
si plusieurs mots sont constamment réunis en un groupe de force, 
jamais ou presque jamais un mot n'est partagé sur deux groupes de 
force (2). Quand un mot est prononcé isolément, il constitue un 

(1) Moins nombreuses toutefois, ce me semble, que ne le dit Pier- 
son, Métr. nat., 2 e partie, chap. III. Ce chapitre est, du reste, l'un des 
plus remarquables de l'ouvrage. 

(2) Je ne peux pas admettre avec Sievers [Grundzihge, §33] qu'il 
faille couper des phrases comme wo sind die gefangenen c où sont les 
prisonniers », ainsi : 

-wo | 'sind die ge \ 'fangenen, 

ce qui oblige à mettre wo en dehors des groupes. 11 me semble que la 
division naturelle est : 

wo'sind | die ge'fangenen. 

Sievers lui-même reconnaît parfaitement qu'il peut y avoir en alle- 
mand des groupes ascendants, comme dans la phrase : er gibt mit 
dos buch und geht weg « il me donne le livre et s'en va », prononcée 
avec irritation : er 'gibt \ mirdas 'buch \ und geht 'weg. — On peut 
se demander, au surplus, si tout ceci n'est pas une affaire de nota- 
tion conventionnelle. Mais il semble pourtant qu'il y ait, entre les 
syllabes d'un groupe de force, un lien phonétique, très vague à la 
vérité, mais réel* 
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groupe de force, et les syllabes dont il se compose se groupent de la 
même manière que celles d'un groupe pris dans la suite d'un dis- 
cours. C'est ainsi qu'on peut dire, par exemple, que la syllabe forte 
d ? un mot français est toujours la dernière (1) : cela n'est pas tou- 
jours vrai dans la suite du discours ; souvent il y a des mots dans 
lesquels aucune syllabe n'est forte, ni même moyenne; mais pour 
un mot isolé, prononcé sans intention particulière, c'est parfaitement 
exact. 

SONORITÉ 

142. Nous avons déjà remarqué que tous les sons ne sont pas 
également sonores. C'est là un simple fait d'expérience. Il est facile 
de constater que les voyelles sont plus sonores que les consonnes, 
les consonnes vocaliques que les consonnes soufflées, les voyelles 
ouvertes comme a, e y o, que les voyelles fermées comme è, u ; que 
h est le moins sonore de tous les sons. 

143. Â cette sonorité réelle, il convient de joindre la sonorité ap- 
parente, produite par la manière brusque et comme choquante dont 
certains sons frappent l'oreille, ou par la manière tranchée dont ils 
se distinguent de l'ensemble de bruits vagues dont l'oreille est 
presque toujours environnée : ainsi (i) peut souvent paraître plus 
feonore qtfe (a). La sonorité apparenté dépend de particularités indi- 
viduelles et de causes extérieures autant que de la nature même des 
sons : cependant on remarquera que (s) se distingue parmi les con- 
sonnes pour sa forte sonorité apparente (2). 

SYLLABES 

144. Nous avons vu que la réunion de la force d'expiration et de 
la sonorité constitue l'intensité des sons. Ce sont les variations dm- 

{1) « L'accent tomque est toujours, en français, sur la dernière syl- 
labe sonore. » — G. Paris, Accent latin, p. 13. 

(2) Si on entre dans une église, par exemple, au moment du chant 
d'un cantique, et qu'on cherche à retrouver la place où en est l'as- 
fcfctûblèe, c'est en épiant le ftïoihent où celle-ci prononce un s qu'on 
y arrive lé plus facilement. 



>, 
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tensité qui donnent naissance aux groupes de sons que nous appe- 
Ions syllabes. Une syllabe est simplement un groupe de sons séparé 
des autres par une brusque diminution d'intensité — diminution qui 
peut être causée, soit par une diminution de la force d'expiration, 
soit par la présence d'un son moins sonore entre deux sons plus so- 
nores. 

145. Ainsi, si nous prolongeons un a sans en changer la force, 
ou en l'augmentant ou en la diminuant graduellement, ou même en 
l'augmentant et en la diminuant ensuite, l'impression d'unité n'est 
pas rompue; nous n'avons qu'une syllabe, quelque longtemps qu'il 
nous plaise de la prolonger. Mais si, après avoir diminué, on aug- 
mente, on a deux syllabes. Dans le premier cas, on a un a long ; 
dans le second, on croit entendre deux a, bien que la voyelle ait 
sonné tout le temps sans interruption. Tel est l'a quadruple de la 

phrase : 

PapSL a à Aller à Paris. 

146. Si nous combinons deux ou plusieurs sons, c'est la même 
chose, sauf que l'intensité est déterminée, non plus par la force 
d'expiration seule, mais par la force d'expiration jointe à la sonorité; 
surtout par la sonorité. Ainsi le groupe tap ne forme qu'une syllabe, 
parce que la sonorité monte de t à a, puis redescend avec p : mais 
le groupe tapi forme deux syllabes, parce qu'après avoir brusquement 
diminué au commencement du />, la sonorité remonte avec ». Il en 
est à peu près de même dans un mot anglais comme ready « prêt » ; 
seulement le minimum de sonorité se trouve à la fin de la consonne, 
qui appartient, par conséquent, à la première syllabe. 

SONS SYLLABIQUES ET OONSONNÀNTS 

147. Le son qui, dans une syllabe, a le plus d'intensité, s'appelle 
son syllàbique ; les autres portent le nom de sons consonnants. C'est 
presque toujours le son le plus sonore de la syllabe qui est le son 
syllàbique, conformément au principe énoncé au § 127. Les voyelles, 
plus sonores que les consonnes, se prêtent particulièrement bien au 
rôle de son syllàbique, et le monopolisent presque entièrement dans 
certaines langues : en français, il n'y a de consonnes syllabiques que 
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[ans quelques exclamations, comme pst (1). Dans d'autres langues 
>ourtant, les consonnes — surtout les c liquides »[§ 194] — jouent fré- 
[uemment le rôle de sons syllabiques : ainsi dans l'anglais littU 
: petit », chasm « gouffre » ; dans le croate brk c doigt », mri 
: mort »; Hrvatska c Croatie ». On peut, au besoin, les marquer 
linsi : (f) . 

148. Deux voyelles peuvent être réunies en une seule syllabe, 
somme dans l'allemand bein c jambe », baum c arbre », ou dans 
'italien buono a bon ». Il faut pour cela, ou bien que Tune des 
r oyelles soit prononcée avec plus de force que l'autre, ou bien que 
a sonorité des deux voyelles soit inégale. Le plus souvent la voyelle 
]ui joue le rôle syllabique est plus sonore, mais elle est aussi très 
réquemment prononcée avec plus de force. 

149. On donne le nom de diphtongues aux combinaisons de ce 
çenre. Une diphtongue est croissante lorsque la voyelle syllabique 
«rient en dernier, comme dans l'italien piede, buono, dans l'espagnol 
)ien, bueno; décroissante, quand la voyelle syllabique vient en pre- 
mier, comme dans les diphtongues allemandes et anglaises. 

11 peut aussi y avoir des triphtongues ou réunions de trois voyelles 
an une syllabe, comme dans l'italien guai « malheur ! » buoi « bœufs », 
3t peut-être dans le français Nouilles. Ces combinaisons sont rares. 

Lorsque cela est nécessaire, on peut marquer la voyelle conson- 
nante ainsi : (ï), (ù). 

150. La structure intérieure des syllabes peut être très variée 
comme celle des groupes de force. On distingue surtout des syllabes 
ouvertes dans lesquelles. le son syllabique vient à la fin, et des syllabes 
fermées dans lesquelles il est suivi d'un autre son. Il y a lieu aussi de 
distinguer des syllabes simples, prononcées avec une seule émission 
de souffle, et des syllabes doubles dans lesquelles il y a un très léger 

(4) Quelques personnes prononcent en deux syllabes les mots 
comme table, poudre, prisme, avec une consonne syllabique dans la 
deuxième syllabe. Plus communément la liquide finale est dévocali- 
sée et très faible, quand elle ne tombe pas tout à fait [§382]; à moins 
que, dans des circonstances spéciales, Ye ne soit prononcé. — 
Je ne sais pas se prononce assez souvent (3çse'pa), avec (n) sylla- 
bique. 
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renforcement de l'expiration, suffisant pour détruire Timpressioi 
d'unité parfaite, mais trop faible pour produire l'effet de deux syllabe 
Le mototu, prononcé d'un ton de condescendance, forme souven 
une syllabe double. Ces syllabes sont fréquentes en allemand thurin 
gien, d'après Sievers. Mais il est bien difficile de fixer la limite enta 
une syllabe double et un groupe de deux syllabes étroitement unies 

INTONATION 

151. Nous avons déjà considéré [§§ 95 s.] la hauteur musicale delà 
parole dans son ensemble. Il nous reste à dire quelques mots de; 
changements de hauteur qui se produisent au sein des groupes d< 
souffle, des groupes de force et des syllabes. 

152. Dans la parole ordinaire comme dans le chant, la voix, 
grâce à l'action des cordes vocales, passe constamment d'une note 
à l'autre. Il y a pourtant une différence fondamentale dans la ma- 
nière dont se font les transitions. Dans le chant, chaque syllabe, en 
générai, se prononce sur une note donnée ; ou bien, si on passt 
d'une note à une autre, cela se fait d'un bond, sans intermédiaire 
Lorsqu'on emploie le « portamento » — ce qui est relativemeni 
rare — la voix traverse bien la série des notes intermédiaires ; mais 
elle le fait très rapidement et vient se reposer sur la note d'arrivée 
Dans la parole, au contraire, la voix ne s'arrête presque jamais sui 
une note : elle ne passe pas non plus d'une note à une autre ; elle 
glisse tout le long de l'échelle musicale, monte ou descend plus ou 
moins rapidement, mais toujours par degrés insensibles. En musique, 
j'écris par exemple : 



3 



Viens - tu ? 

Mais pour représenter la parole, la notation 




Viens - tu ? 

ne serait encore que très approximative (1). 

9 

(1) V. Bell, Essays à Postscripts on Elocution, p. 43. 



153. Les changements de hauteur s'opèrent, dans le langage na- 
irel, — tel qu'il, s'observe surtout chez les enfants — suivant des 
rincipes bien nettement définis. « Tl y a quatre intonations princi- 
ales : l'intonation montante ou expectative; l'intonation descendante 
u conclusive; l'intonation ondulante ou suggestive; l'intonation 
taie ou réflective. Toutes les fois que le sens dépend de ce qui doit 
uivre [quand bien même la phrase s'est terminée dans l'écriture 
ar un point], l'intonation monte. Quand le sens est contenu dans ce 
ui a été dit [quand bien même il n'y a aucun signe de ponctuation], 
intonation descend. Quand nous voulons dire autre chose que ce 
u'expriment nos paroles prises dans leur sens habituel, les intona- 
ons se mêlent d'une manière significative. Et toutes les fois que le 
eus est incertain ou indéfini, l'intonation est plus ou moins mono- 
3ne et égale. » (1) 

154. 11 faut encore considérer la grandeur des intervalles, qui 
st très variable et très significative. Dans l'exclamation, la montée 
}uand elle a lieu] est plus rapide que dans l'interrogation. 
Jne interjection comme ah! prononcée avec une montée faible, in- 
ique curiosité, intérêt; avec une montée plus forte, étonnement. 

155. Gombi nées à la hauteur d'ensemble de la voix, ces intonations 
>euvent suffire à exprimer les idées les plus variées, sans que les 
ons eux-mêmes changent. Ainsi le mot « oui », prononcé avec di- 
erses intonations, peut prendre les sens suivants : (2) 

Oui\ [C'est mon avis]. 

_Oui\ [J'affirme cela]. 

-Oui/ [Est-ce vrai ?] 
» montée plus forte : [Pas possible!] 

Oui V [C'est possible, mais j'en doute]. 

Oui /\ [C'est bien clair], 

- Oui / V [Sans doute, au premier abord ; mais...] 

156. Un principe important, et généralement observé, est celui 
le Y opposition^ d'après lequel une intonation est précédée par un ton 

(1) Bell, Essays & Postscripts , p. 48. 

(2) Voir pour la valeur des signes, § 168. 
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aigu ou grave, en raison inverse du point de départ de l'inflcxior 
elle-même. L'effet de cette opposition est de rendre plus sensible le 
point de départ de l'intonation. C'est ainsi que, comme une inten 
galion se fait ordinairement sur un ton aigu [§ 95], elle est précédée 
d'un ton préparatoire grave (i). 

157. Toutes les intonations dont nous avons parlé jusqu'ici, sont 
employées uniquement pour indiquer le sens général d'une phrase, 
quelle que soit sa composition. Dans les langues littéraires de l'Eu- 
rope occidentale, il n'y en a pas d'autres. Mais il y a des idiomes — 
ceux des peuples qui nous font plus particulièrement l'effet de chau- 
ler en parlant (2) — qui lient, d'une manière invariable, certaines in- 
tonations à certaines syllabes ou à certains groupes de force ; alors 
deux mots, identiques pour tout le reste, sont néanmoins parfaite- 
ment différenciés par leur intonation. Le suédois, par exemple, dis- 
tingue nettement deux intonations fixes : l'intonation simple, qui est 
une montée, comme dans Rjalmar; et l'intonation composée, qui 
est une descente suivie d'une forte montée, comme dans Anna (3) 

(1) V. Pierson, Mètr. nat.; Bell, Principles of Eloculion ; Essays 
and Poscripts on SlociUion-, Wulff, Alitent; Beyer, Franz. Phon. 

(2) Toute mélopée différente de la nôtre nous fait plus ou moins 
l'effet d'un chant, comme aussi nous paraissons chanter pour ceui 
qui n'ont pas les mêmes intonations que nous. Cependant tel de nos 
patois — celui du pays de Retz en Bretagne, par exemple — , telle 
prononciation étrangère, comme celle des Suédois, des Croates ou 
des Américains du Nord, sont, à n'en pas douter, plus chantants que 
l'anglais, l'allemand, l'italien. 

(3) D'après les phonéticiens suédois Lyttkens et Wulff lAksent ' 
g 32], il faut dire : 



Han ne - ter 
« il s'appelle Hjalmar »; 



« elle s'appelle Anna ». V. Verner, Ameû/er fur deutwhet AUerlum 
VII, l-U 
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MCême différence en norvégien, où bccnner, prononcé avec l'accent 
simple, signifie paysans; avec l'accent composé, haricots. Des phé- 
nomènes analogues se rencontrent en croate, en lithuanien, etc. 

1 58. Des distinctions encore plus fines s'observent dans les dia- 
lectes suédois et norvégiens (1), et surtout en chinois, en annamite, 
3n cochinchinois. D'après Max Muller, les deux syllabes daï> en 
soehinchinois, pourraient être employées pour désigner 22 objets dif- 
férents, selon les notes sur lesquelles elles sont chantées (2). 

159. Il est à noter qu'une syllabe dont l'intonation est composée 
[comme le mot oui dans quelques-uns des exemples cités plus 
haut], perd en partie son caractère d'unité, tout comme une syllabe 
double [§ 150]. Du reste, le phénomène de l'intonation composée se 
produit particulièrement souvent dans les syllabes doubles. 

ACCENTUATION 

160. Une forte expiration et un ton aigu ont tous deux pour effet, 
nous l'avons déjà observé [§89], de rendre plus saillants les groupes 
de sons qui en sont affectés. Bien qu'indépendants de leur nature et 
souvent séparés, ces deux caractères vont si fréquemment ensemble, 
qu'on les réunit volontiers sous le nom d'accent. 

On dit qu'une syllabe rendue saillante — soit parla force, soit par 
le ton, soit par les deux — est accentuée. Cette expression est d'au- 
tant plus commode, que pour les langues mortes il est souvent diffi- 
cile de savoir si l'accentuation était due à la force ou au ton, et que 
dans un grand nombre de cas, elle parait avoir été produite par les 
deux actions réunies (3). 

QUANTITÉ 

161. Tout son pouvant être tenu plus ou moins longtemps, est 
susceptible par conséquent d'être long ou bref, relativement aux 

(1) V. Sievers, Grundziïge, § 31. 

(2) Vorlesungen ûber die Wissenschaft der Sprache, p. 31. — Est il 
bien sûr qu'il n'y ait pas aussi des différences dans la quantité, la 
force d'expiration, voire le timbre des voyelles ? 

(3) V. Wulff, Aksent. V. aussi plus bas, §§ 236 s. 
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sons voisins. La quantité des sons est donc un élément essentiel, du* 
langage qu'il faut bien distinguer de la rapidité d'ensemble de renon- 
ciation. 

162. Bien qu'on puisse distinguer nettement cinq degrés de 
quantité, il suffit en général de distinguer des sons longs, moyens et 
brefs. En français, l'a de part est long ; celui de patte, bref; celui de 
Paris y moyen. 

La distinction peut s'appliquer aux consonnes comme aux 
voyelles, bien qu'elle soit moins importante : n est bref dans rem 
et long dans renne; r est bref dans barque et long dans largue. En an- 
glais, les différences sont encore bien plus marquées : comparez 
build avec l long, built avec / bref. En espagnol, en portugais, en 
béarnais, la consonne (r) donne lieu à uxie différence quantitative, 
bien marquée et significative, selon qu'elle est formée d'un seul 
coup de langue, ou par un roulement véritable. En portugais, 
aroma et a Roma' se distinguent ainsi, le premier ayant (r) bref, 
le deuxième (r) long. En français il peut aussi y avoir, au commen- 
cement d'un groupe de souffle, une consonne longue, provenant 
d'habitude d'une contraction : d'autant plus, de temps en temps y je ne 
sais pas, peuvent se prononcer (t:âplys), (t:âzâtâ), (s:epa) (1). 

163. tfous désignons la quantité longue par l'addition du signe (:); 
la quantité brève n'est pas marquée : renne (ren:), reine (rem). Au 
besoin, on peut marquer la quantité moyenne du signe (.) : tyran 
(tira), tirant (ti.râ); mais le plus souvent on peut la négliger, ainsi 
du reste que la quantité des consonnes. 

SONS DOUBLES 

164. Nous appelons son double un son partagé entre deux syl- 
labes, c'est-à-dire paraissant partagé en deux par une diminution de 
l'intensité [§ 145 J. Cette diminution de sonorité peut même être un 

(1) V. Sons du français^ 101. — Les explosives n'étant pas des sons 
prolongeâmes, il faut entendre par (t:) un (t) dont l'arrivée et la dé- 
tente sont séparées par un moment de silence d'une longueur appré- 
ciable, pendant lequel l'air s'accumule dans la bouche. A l'oreille, 
(t:) se distingue simplement par la plus grande force de détente, 
l'arrivée étant muette en tête, d'un groupe [§ 210]* 
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moment de silence comme dans la combinaison (appa) fV. § 219J. 
Mais il faut bien remarquer qu'un son double n'est pas une succes- 
sion de deux sons identiques, mais simplement un son prolongé, avec 
diminution de sonorité au milieu (1). 

165. Les consonnes doubles ne se rencontrent presque jamais 

au commencement ni à la fin d'un groupe de souffle (2). En re- 
vanche, entre- deux voyelles, les consonnes longues sont ord inai- 
ment remplacées par des doubles. Toutefois la distinction peut être 
maintenue. Dans le portugais a Roma, (r) est long, mais simple : il 
appartient tout entier à la syllabe ro, prononcée d'une seule poussée 
du souffle. Dans l'italien carro « char », (r) est double, car il se par- 
tage entre les deux syllabes car et ro. 

(1) L'explosive double, comme l'explosive longue, est une explo- 
sive dans laquelle l'arrivée et la détente sont séparées par un mo- 
rateot de.sileoce; Mpisioi l'arrivée .s'entend distinctement, de sorte 
que la consonne fait bien l'effet d'un son redoublé . 

(2) Pour quelques exceptions curieuses, v. J. Passy, Phm. Stud , 
III, 3 e facicule. 
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CHAPITRE IV 

ETUDE DES SONS 

166. Nous avons vu que le langage se réduit, en dernière ana- 
lyse, à la succession très rapide d'un grand nombre de sons, dont 
l'assemblage forme les syllabes, les groupes de force et les autres 
unités phonétiques que nous avons considérées jusqu'à présent. Les 
sons, ce sont les molécules, les parties irréductibles (1) du langage. 
Ils diffèrent entre eux, non plus comme les syllabes par la nature on 
l'ordre de leurs éléments constitutifs, mais par leur essence même. 
Il nous faut donc maintenant étudier les sons individuellement. 

Toutefois, hâtons-nous de remarquer qu'il ne peut être question 
d'épuiser la liste des sons. Car chaque position des organes de la 
parole doit donner naissance à un son particulier ; et, comme nos 
organes peuvent prendre un nombre infini de positions diverses, la 
liste des sons doit être infinie. Mais, s'il est possible de produire un 
nombre infini de sons, il est impossible, même à l'oreille la plus fine 
et la plus exercée, d'en distinguer plus d'un nombre très limité. 
D'ailleurs, nous n'avons mêm e pas besoin de dresser un catalogue 
complet des sons dont nous reconnaîtrons l'existence : il nous suffit 
d'indiquer comment on peut les grouper dans un ordre rationnel, et 

de fixer des cadres généraux dans lesquels viendront se placer tout 

» 

naturellement les sons particuliers auxquels nous pourrons avoir 
affaire. 

167. — Remarque, Avant d'entreprendre la classification des sons du langage, 
il peut être utile de dire un mot sur les principes à suivre pour y arriver. On 
peut classer les sons suivant deux systèmes : soit en considérant tout d'abord 
leurs propriétés acoustiques, c'est-à-dire en réunissant les sons dont l'intensité, 
la tonalité, le timbre, se ressemblent le plus [classification acoustique] ; soit en 
prenant pour base le mode de leur formation, en réunissant les sons formés par 
les organes les plus voisins ou de la manière la plus semblable [classification 

(1) V. pourtant § 214. 
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organique]. Les deux systèmes ont des avantages et des inconvénients, et la 
question a été discutée très vivement, passionnément même, par les phonétistes 
allemands, anglais et Scandinaves. Des classifications acoustiques ont été don- 
nées par la plupart des allemands, Hellwag, Chladni, Rapp, Brûcke, Winteler, 
Merkel, et plus récemment par Techmer et Trautmann [sans parler des physi- 
ciens comme Helmholtz] ; au contraire les Anglais Bell, Ellis, Sweet, les 
Scandinaves Storm, Western, Lundell, WulfE, Jespersen, Hoffory, ainsi que 
l'Allemand Sievers et le Hollandais Roorda, préfèrent les classifications orga- 
niques. Les premiers soutiennent que ce qui nous intéresse au premier chef en 
tant que linguistes, ce sont les phénomènes perceptibles et non leur produc- 
tion, le langage se composant de sons et non de mouvements de langue; les 
seconds répondent que le seul moyen d'être renseigné exactement sur la na- 
ture des phénomènes, c'est de les étudier dans leur origine même ; ils regar- 
dent d'ailleurs le point de vue acoustique comme trop vague et trop subjectif 
pour servir de base à une classification sérieuse. 

Des classifications à la fois acoustiques et organiques ont été fournies par 
Michaelis (1) et par Vietor (2). A mon sens, l'éclectisme, ou plutôt la réunion 
des deux méthodes, s'impose absolument en cette matière. Au point de vue 
linguistique proprement dit, sans doute, la question acoustique est capitale. 
Cest notre oreille seule qui nous avertit lorsque nous entendons prononcer mal, 
quand elle saisit entre le phonème prononcé et celui qui devrait l'être une 
différence perceptible ; et c'est l'imperfection de notre oreille qui seule rend pos- 
sibles les changements phonétiques [§§ 571 s.]. Mais d'autre part, l'oreille ne 
nous dit rien sur l'origine, sur la nature intime des phénomènes du langage; il 
nous faut absolument compléter, contrôler les renseignements qu'elle nous 
donne par ceux que fournissent le sens musculaire et l'observation directe des 
organes. 

Pourquoi, d'ailleurs, supposer a priori que les deux systèmes s'excluent 
réciproquement? Il semble, au contraire, qu'une bonne classification acous- 
< tique doit être parallèle à une bonne classification organique ; car des effets 
semblables doivent être produits par des causes semblables. Et de fait, le pho- 
nétiste allemand Trautmann, après s'être élevé avec violence contre la classifi- 
cation organique de Bell et de Sweet, l'a remplacée par une classification 
acoustique, très différente en apparence, presque identique en réalité (3) ; 

(1) Anordnung der Vokale [Berlin, 1881]. 

(2) Phonetih, §§ 32 s. 

(3)V. Western, Engl. Lautl y § 10 ; Englische studien, XI, 332; 
Phon. Stud. 1, 85. 
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fournissant ainsi, bien malgré lui, la preuve de l'exactitude des observations 
faites par les linguistes anglais, en même temps que de ses propres recherches (1). 

TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 

168. Pour étudier les sons, nous serons naturellement obligés 
d'employer un mode de transcription phonétique suffisamment 
exact. Le système que nous emploierons est basé sur l'alphabet ro- 
main ; c'est dire que les formes des caractères sont tout à fait con- 
ventionnelles et n'indiquent pas par elles-mêmes leur valeur, comme 

i 

le font celles des alphabets physiologiques de MM. Bell et Sweet 
f Visible Speech\ (2). Cet inconvénient est compensé par le fait que 
la plupart des caractères sont intelligibles à première vue pour ceux 
qui ne connaissent que l'écriture usuelle. Voici la liste des princi- 
paux caractères et de leur valeur : 

# Consonnes 

b &as k guand. 

c quinze [populaire] (3) k arabe ^âhoua « café ». 

ç allemand ich « je ». 1 /a. 

d (fans. k italien g\\ « les ». 

% Anglais then « alors ». l russe pa/ka « bâton ». 

f fin. m ma. 

F allemand zwei « deux » . n né. 

g ^ant. n régner. 

h allemand Aand « main ». g anglais thing « chose ». 

j yeux. p pas. 

(1) V. pour l'historique de cette discussion Trautmann, Sprachlaute, 
§§ 159-169 ; Vietor, Phonetih, § 35. 

(2) Ces alphabets donnent à des sons semblables des signes sem- 
blables, et indiquent les différences de sons par des différences cor- 
respondantes dans les symboles. Ainsi c indique la fricative vélaire 
(x de notre transcription), o la fricative labiale (f) ; a l'explosive 
vélaire (k), d l'explosive labiale (p), etc. C'est le principe de nos 
lettres p, b, étendu à l'alphabet entier. 

(3) Prononciation ordinairement représentée ainsi : tienze.i}) est la 
douce correspondante. 
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q allemand wa^en « oser ». 

r rare [r lipgual]. 

j anglais red « rouge ». 

r rare [r vélaire]. 

a danois ro « tranquillité ». 

s cesser. 

$ cAat. 

t tas. 

6 anglais /Aink « penser ». 



v twi. 

u flamand wrocht « travailla », 
w anglais witch «sorcière » 
av anglais which « lequel » 
x allemand acA « hélas ». 
z sèle. 

3 / u e - 

j ^ai [populaire]. 

' coup de glotte. 



Voyelles 



a patte. 

a anglais for « fourrure ». 

a pas. 

â en. 

^ anglais but « mais ». 

ae anglais man « homme ». 

e né. 

e anglais men « hommes ». 

e pèref 

s vin. 

a te. 

i ni. 

i anglais fit* convenable ». 

j gallois tagw « obstruer », russe 

syn c fils t> (2). 
I portugais fim ce fin ». 
o français tôt. 



bon. 

o allemand stock « bâton ». 
ô anglais fellow « individu ». 
o comme. 

o anglais not « pas ». 
u tout. 

û portugais um « un ». 
u anglais pitllc tirer ». 
u norvégien Iws « maison ». 
u norvégien wpp « en haut ». 
ui arménien az [article] (1). 
y nu. 

y allemand hutte « cabane ». 
ce seul. 
(Sun. 
peu. 
é allemand kônnen « pouvoir ». 



(1) Voyelle prononcée avec la langue placée comme pour (u) et 
les lèvres comme pour (i). C'est ainsi que les phonéticiens français 
définissent ordinairement le y russe. Mais j'ai pu me convaincre 
après Bell, Sweet et Storm, que cette analyse est inexacte et que le 
y russe vaut (ï). 

(2) Voyelle dans laquelle la langue et les lèvres sont intermé- 
diaires entre la position de (u) et la position de (i). 
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Signes accessoires 



h souffle. 
h chuche. 
û voix. 

m' son soufflé. 
m c son chuché. 
[h] son transitoire, 
f* son inspiratoire. 
t* claquement, 
a: son long, 
a. son demi-long, 
'a syllabe forte, 
^a syllabe moyenne, 
-a syllabe faible, 
a-»- voyelle fermée, 
ax voyelle ouverte, 
ai- langue avancée. 
a-< langue retirée. 



ï voyelle consonnante. 

r consonne syllabique. 

X consonne cacuminale. 

t> consonne linguolabiale. 

) lèvres arrondies. 

( lèvres écartées, 
i" ton aigu. 
i_ ton grave. 

/ intonation montante. 

\ intonation descendante. 
v 

A 



/ V 



m 



tons composés. 



arrêt du souffle, 
arrêt prolongé (4). 



CLASSIFICATION DES SONS 

169. Conformément à la distinction fondamentale que nous avons 
établie parmi les sons en général, nous diviserons les sons du lan- 
gage en deux catégories principales : les sons musicaux et les bruits. 
La voix étant le seul son musical employé dans le langage régulier, 
nous aurons d'une part les sons formés essentiellement par la voix 
[diversement modifiée], d'autre part les sons formés essentiellement 
par un bruit, frappement ou frottement. A ces deux catégories il 

(1) En transcrivant les mots des langues mortes [sanskrit, zend, 
gothique, paléoslave], je me suis abstenu autant que possible d'em- 
ployer ces symboles pour me conformer aux notations en vigueur. 
On remarquera pourtant l'emploi des caractères c, J pour les explo- 
sives palatales, ; pour l'i consonne, n et m pour les nasales palatale 
et vélaire, / pour la fricative prépalatale, w pour Vu consonne. Sur 
ces points, les systèmes de transcription ordinaires étant en contra- 
diction avec celui qui m'a paru préférable pour les langues vivantes, 
leur emploi aurait donné lieu à des confusions qu'il était urgent 
d'éviter. 
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audrait ajouter celle des sons mixtes, formés par la voix et par un 
bruit [§ 77J. Mais il est plus simple de les faire rentrer dans l'une ou 
l'autre des deux catégories principales, selon que c'est la voix ou le 
bruit qui en est la partie la plus importante. 

Nous conviendrons d'appeler voyelles les sons qui se composent 
essentiellement de la voix diversement modifiée, et consonnes les 
sons qui se composent essentiellement d'un bruit. C'est la division 
la plus simple des sons, celle qui nous est familière à tous, lors 
même que nous en ignorons la raison d'être. 

Section l 1 *. — Voyelles 

170. Les voyelles sont des modifications de la voix, résultant de 
la forme que prend la bouche, agissant comme chambre de réson- 
nance. Si on prononce les voyelles a, e, i, à, u, devant un miroir, 
on s'aperçoit aisément que les organes changent de position avec 
chaque voyelle. Voici quelles sont les principales modifications : 

171. D'abord, on peut ouvrir ou fermer plus ou moins le passage 
de l'air dans la bouche, en rapprochant plus ou moins la langue du 
palais. De ce chef nous distinguerons quatre degrés : voyelles fer- 
mées, mir- fermées, mi-ouvertes et ouvertes. 

172. Puis, on peut retirer la langue dans la bouche, en relever 
le fond vers le palais mou et le voile du palais ; ou au contraire, 
l'avancer, en lever le milieu vers le palais dur ; ce qui nous donne 
deux classes de voyelles, que nous appelons voyelles vélaires et 
voyelles palatales. 

Des voyelles formées dans une position intermédiaire pourront 
porter le nom de voyelles mixtes. 

173. En troisième lieu il faut considérer la position des lèvres, 
qui peuvent être neutres, arrondies et projetées en avant, ou écartées 
en fente En général, la position des lèvres correspond à celle de la 
langue : elles sont fortement arrondies pour les voyelles vélaires fer- 
mées, à peu près neutres pour les voyelles ouvertes, écartées en fente 
pour les voyelles palatales fermées. 

Les voyelles ainsi formées, qui sont de beaucoup les plus nom- 
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breuses, sont appelées voyelles normales. Celles qui sont formées 
d'après un principe opposé sont appelées voyelles anormales. 

VOYELLES NORMALES 

174. La figuTe suivante donne le schème des voyelles normales, 
représentées selon la place où elles sont articulées dans fa bouche. 
Le point où se trouve (u) est celui jusqu'où s'élève le fond de la 
langue lorsqu'on prononce (u), etc. 



Vélaires 


Palatales 


Fermées 


u 


• 

î 


Mi-fermées 





e 


Mi-ouvertes 





z 


Ouvertes 


a 


a 



175. La différence de timbre que nous constatons entre ces diffé- 
rentes voyelles tient à la position que Ton donne aux organes en les 
articulant. Chaque position, en effet, fait de la bouche uiie chambre 
de résonnance particulière qui modifie d'une certaine façon la 
voix produite par le larynx, comme des tubes de forme différente 
modifient le son produit par une embouchure de cor [§ 46j. 

Pour comparer entre elles les résonnances propres à chaque posi- 
tion des organes, il est bon de chucher les voyelles correspondantes, 
parce qu'alors on n'a affaire qu'à ces résonnances elles-mêmes [les 
modifications de hauteur du chuche étant insignifiantes].; tandis 
qu'en prononçant les voyelles à voix haute, on peut, sans s'en dou- 
ter, élever ou abaisser le ton de la voix. On s'aperçoit alors ^aisé- 
ment que si on prononce la série des voyelles 

u-o-o-a-a-e-e-i 

le timbre devient de plus en plus aigu. 

C'est que, lorsqu'on prononce (u), la langue est retirée et relevée, 
la bouche forcne une grande chambre de résonnance prolongée en- 
core par l'avancement des lèvres et ouverte seulement par un petit 
trou rond ou oval, ce qui, d*après les lois de l'acoustique* donne un 
timbre grave. Pour (i), la langue est avancée, la chambre de réson- 
nance est petite et ouverte par une longue fente, ce qui donne un 
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timbre aigu. Les autres positions donnent des timbres intermé- 
diaires. 

176. D'après les expériences de M. Trautmann (1), que je n'ai pu 
vérifier qu'en partie, mais qui me paraissent très exactes, la réson- 
nance de la bouche, en chuchant les voyelles normales, donne pour 
son fondamental les notes suivantes : 

(u) : sol 2 (a) : sol 3 

(o) : si 2 (e) : si 3 

(o) : ré 3 (e) : ré 4 

(a) : ta 3 (i) : fa 4 

177. On voit que les voyelles vêlai res forment un accord de sep- 
time, et les voyelles palatales un autre accord de septime situé une 
octave au-dessus. Ceci s'exprime en musique de la manière sui- 
vante : 

8 va 

— rr~j~j — ^ r i* — 



m 



u o o a a e e i 

Même sans le secours du diapason, on peut, avec un piano ou une 
fia te, se rendre assez bien compte de l'exactitude de ce tableau. Il 
fout pour cela chucher les voyelles en frappant les notes correspon- 
dantes. 

Le son fondamental donne ce que nous appelons la tonalité de la 
voyelle. 

1 78. Remarque. — En dressant ce schème, nous n'avons fait que fixer sur 

la série des voyelles normales de (u) à (i) un certain nombre de points de 

t repère régulièrement espacés. En réalité, il y a entre (u) et (i) une infinité de 

i voyelles possibles. Mais chaque langue, chaque dialecte, n'emploie qu'un nombre 

; restreint de ces voyelles, et les choisit de telle manière qu'elles ne soient pas 

1 trop rapprochées, qu'elles ne se ressemblent pas trop. L'intervalle entre (u) et 

(o), entre (o) et (o), etc., est celui qui paraît nécessaire pour que deux voyelles, 

formées d'une . manière semblable, soient nettement distinctes et puissent 

m 

(4) Sprachlaute, § 109 et s. 



exister côte à côte dans la même ■ languo, en servant & dieti wguer des mots : 
ainsi %id et ne» en français ne se distinguent que par la voyelle, qui est (i) 
dans le premier mot et (e) dans le second. 

VOYELLBS ANORMALES 

179. Dans la prononciation des voyelles normales, les positions 
respectives de la langue et des lèvres concourent ensemble à abais- 
ser ou à élever le timbre. Pour les voyelles anormales, c'est le con- 
traire qui a lieu, les deux actions se contrarient. Ainsi, en pronon- 
çant la voyelle (y), comme dans le français nu (ny), la langue s'élève 
en avant comme pour (i), ce qui rend le timbre aigu; mais les lèvres 
s'arrondissent comme pour (u), ce qui l'abaisse. 

Naturellement, les voyelles ainsi formées ont une tonalité d'une 
hauteur intermédiaire; seulement, la langue étant beaucoup plus mo- 
bile que les lèvres et ayant par conséquent une plus grande in- 
fluence sur la forme de la chambre de résonnance, c'est elle surtout 
qui détermine la tonalité de chaque voyelle. 

180. Comme les voyelles normales, les voyelles anormales nous 
donnent donc deux séries principales, l'une vélaire ou grave, l'autre 
palatale ou aiguë. Seulement nous ne pourrons faire la distinction 
que pour les voyelles fermées, mi-fermées et mi-ouvertes; car, 
lorsque la bouche est grande ouverte, les lèvres prennent naturelle- 
ment la position neutre, et par conséquent la distinction entre Ie= 
voyelles normales et anormales n'a plus de raison d'être. 

181 . Notre schème se trouve donc complété ainsi : 

Vélaires Palatales 

Normales Anormales Anormales Normales 



182. D'après Trautmann, la tonalité des six voyelles anor- 
males 

m, A, a, ce, 0, y 
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46t la môme respectivement que celle des six voyelles normales 



o, o, a, a, e, e 



Les sons accessoires sont différents, et c'est par là seulement que 
le timbre de (e) se distingue de celui de (y), etc. 

* * 

VOYELLES MIXTES 

V 183. Il est possible de former des voyelles intermédiaires entre la 
série vélaire et la série palatale, non seulement en ouvrant la bouche 
e&Bme pour prononcer (a) ou (a), mais en la fermant plus ou moins. 
Ces voyelles, que nous appelons mixtes, sont assez peu nettes en gé- 
-i néral; elles ont quelque chose d'étouffé, de confus. 
■ Nous devons distinguer surtout deux séries de voyelles mixtes : 
\ une série grave, pour laquelle les lèvres sont arrondies, et une série 
?! .aiguë, pour laquelle elles sont écartées. Les mixtes graves ont à peu 
i près la même tonalité que les vélaires anormales; les mixtes aiguës,, 
* que les palatales anormales ; mais ces deux séries ne se distinguent 
un peu nettement que pour les voyelles fermées et mi-fermées; 
s ;pour les mi-ouvertes, nous ne noterons qu'une seule voyelle, (â), 
T qui s'entend dans l'anglais fur « fourrure ». 

184. Notre schème, en y ajoutant les voyelles' mixtes, devient : 

Vélaires. Mixtes. Palatales. 



u 



ui u 



o 



o 



e 



a 



œ e 



a 



v 185. Le son fondamental de toutes ces voyelles est indiqué 
ctinsi : 




^ 

i 
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VOYELLES RELACHEES 



186. Toutes les voyelles que nous avons considérées jusqu'ici 
sont articulées avec une forte tension musculaire (1), dont un des 
effets est de donner à la langue une forme très convexe. Cette ten- 
sion n'accompagne pas nécessairement la formation d'une voyelle. 
En prononçant la voyelle du motanglais/îW « remplir », par exemple, 
les organes prennent la même position générale que pour le mot 
français /U, c'est-à- dire la position de (i) : le degré de fermeture de 
la bouche est le même, la langue s'élève, dans son ensemble, jusqu'au 
même point. 

Mais la tension musculaire qui accompagne notre voyelle fait 
défaut; par suite, la langue est moins convexe, et le milieu s'en rap- 
proche moins du palais. Il en résulte une différence de timbre mar- 
quée, car le volume et la forme de la chambre de résonnance sont 
modifiés par l'aplatissement de la langue. Nous avons donc toute 
txne série de voyelles relâchées, parallèle à la série des voyelles ten- 
dues. Nous les désignerons par les caractères italiques correspon- 
dant à ceux des voyelles tendues : français bouc (buk), anglais book 
(buk) « livre ». 

187. Letimbredesvoyelles relâchées se distingue de celui des voyel- 
les tendues, d'abord en ce qu'il est moins net, ensuite en ce qu'il est 
plus grave pour les voyelles palatales, plus aigu pour les voyelles vé- 
laires. La différence est très marquée pour les voyelles fermées : le 
son fondamental de (•) paraît être a»i 4 , c'est-à-dire qu'il est intermé- 
diaire entre celui de (i) et celui de (e);de même, le son fondamental 
de (u) est la 1 . Mais pour les voyelles ouvertes, la différence est à 
peu près imperceptible : il m'est impossible de distinguer entre (a) 
et (a), entre (a) et (a). 

La distinction me paraît aussi très difficile pour les voyelles 
mixtes» 

(1) Les physiologistes ne sont pas d'accord quant aux muscles que 
Ton tend en prononçant ces voyelles. Ce sont probablement ceux de 
la racine de la langue, bien que la tension soit surtout sensible dans 
la partie articulante. 
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VOYELLES NASALISÉES 

188. Toute voyelle peut être nasalisée, si le voile du palais est 
abaissé vers la langue de manière à laisser passer une partie de l'aif 
par le nez. La résonnance du nez s'ajoute alors à celle de la bouche, 
et le son est sensiblement modifié; dans son ensemble le timbre en est 
rendu plus grave (1). On peut nasaliser plus ou moins; ainsi la na- 
salisation du français est bien plus forte que celle du portugais ou des 
patois sud-allemands. De toute manière, la résonnance nasale mo- 
difie bien plus énergiquement les voyelles ouvertes que les voyelles 
fermées. 

Nous indiquons la nasalisation à l'aide du « tilde »:(§]=: (e) na- 
salisé, etc. 

VOYELLES INTERMÉDIAIRES 

189. Nous avons jusqu'ici considéré seulement un certain 
nombre de points pris dans la série des voyelles. Mais on ne saurait 
trop le répéter, les positions des organes pouvant varier à l'infini, il y 
a aussi des voyelles en nombre infini. Il est vrai que chaque idiome, 
chaque dialecte ne fait usage que d'un petit nombre de voyelles; 
mais ces voyelles ne concordent pas nécessairement avec celles de 
notre schème. Comme il serait impossible d'affecter un signe spécial 
à chaque variété distincte, nous aurons recours, lorsque cela sera 
nécessaire, aux « modificateurs » suivants. 

r bouche plus ouverte. 

* bouche plus fermée. 

¥ langue plus avancée. 

h langue pb's retirée. 

> lèvres plus arrondies. 

< lèvres plus fendues. 

Grâce ft cet artifice, nous pourrons représenter sans difficulté, non 
pas sans doute toutes les nuances possibles de voyelles, mais du 
moins toutes celles que notre oreille est en état de reconnaître. 

(1) La tonalité est plus grave d'une tierce, dit Trautmann \Sprach- 
laute. § 124] . Mais ceci dépend évidemment du degré de nasalisa- 
tion. 
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TABLE DES VOYELLES 

* 190. Nous allons donner une liste des voyelles les plus impor- 
tantes, avec des exemples pris dans les diverses langues où elles se 
rencontrent. 

1° u. — Allem. gut « bon »; (un) fr. sow, pour; (û) port, um 

« un ». 
2° u. — Angl. book « livre », allem. dumm « sot »,- (w<) suédois 

kwng ce roi ». 
3° o. — Allem. so« ainsi »; [o»-) fr. sot, sauce; (o>) suéd. bro 

« pont »; (ôt) fr. bon. 
4° o. — Allem. doch « pourtant » ; (an-) fr. comment. 
5° o. — ltal. notte « nuit » ; (o-»*) fr. comme, tort; (ot) angl. saw 

« scie »; (ot>) suéd. sa « ainsi ». 
6° o. — (3t) Anglais not « pas »; (;?t>) suéd. oss, « nous »: 
7° a. — Fr. pas, pdte; («■«) suéd. soi « salle »; (a x ) angl. fother 

« père ». 
8° a. — Londonien vulgaire father « père » ; (an-) angl. how 

« comment ». 
9° a. — Fr. rat, cave: (an) suéd. hatt «chapeau» , it. podre « père ». 
10° a. — (a*) AngL man « homme ». 

11° e. — Fr. très, père; (e-r) angl. bear « ours », suéd. lâra « ap- 
prendre » ; (s-r) Fr. vin. 
12° g. — Américain bear « ours »? 
13° e. — Fr. né; (e x ) danois se « voir ». 
14° e. — Allem. bett « lit », angl. beà « lit » ; (0-h) fr. sécher. 
15° i. — Fr. ni, allem. viel « beaucoup » ; (ï) port, ft'm « fin ». 
16° i. — Allem. mtt «avec», angl. £31 « remplir»; (û) angl. 

merry « gai ». 
17° ui. — Gaélique laogh « veau »; arménien az [article]. 
18° tu. — 
19° a. — 

20° a. — Variété de l'anglais but « mais ». 
21° a. — Variété de l'allemand vater « père ». 
22° a*. — Anglais but « mais ». 
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23 e œ. — Fr. peur ; (œ-r) suéd. dcerr « porte » ; (®r) fr. un. 
24° œ. 

25° 0. — Fr. peu, allem. schtfn « joli ». 
26° /. — Allem. kdnnen « pouvoir » ; (0**) fr. premier. 
. 27° y. — Fr. na, pur, allem. tuv « pour»; (y<) suéd. ' sky, 

« nuage ». 
28° y. — Allem. dtmn « mince » ; (y <) suéd. nytta « employer 4 ». 
29° û. — Norvégien hm « maison » ; (û*) suéd. hus. 
30° u — Norvégien wpp « en haut ». 
31° ô. — Fr. affecté pomme. 
32° 6. — Angl. fellaw « individu ». 
33° à. — Anglais fur « fourrure ». 
34 e d . — Port, cama « lit » ^ souvent angl. how « comment » ; (#*) 

angl. eye « œil ». 
35° ë. — Américain earth « terre ». 

36° ë. — (èV) anglais never «jamais »; (&*) allem. gabe « don », 
37° ï. -*- Russe *yn c fils » ; gallois tagw c obstruer ». 
38° ï. — Portugais que t que » . 

191. Remarque. — En employant, dans la suite de ce travail, les signes 
donnés ici, nous omettrons les modificateurs quand une très grande exactitude 
n'est pas nécessaire. Pour plus de simplicité, nous représenterons par (œ) au 
lieu de (*►) la voyelle de l'Anglais rnan c homme » ; et le signe (9) nous 
servira pour les voyelles inaccentuées du français, de l'anglais et de l'alle- 
mand, (0-«t), (&t) et (ëf). k-« ....,..<*.. 

Section 2. — Consonnes. 

192. Les consonnes sont des bruits formés par le passage de 

l'air dans la gorge, la bouche et le nez, accompagnés ou non d'un 
murmure vocal dans le larynx. 

CLASSIFICATION 

193. Les consonnes peuvent se classer suivant leur mode de for- 
mation et suivant leur lieu d'articulation. 

Suivant le mode de formation, nous pouvons distinguer cinq 
classes de consonnes : 
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1° Le passage de l'air est complètement fermé en un point donné, 
puis brusquement ouvert, comme par une explosion : (p), (b), (t), 
(k); la oonsonne est explosive. 

2° Le passage de l'air est fermé, puis ouvert de la même manière, 
dans la bouche; mais en môme temps le voile du palais reste baissé, 
de sorte que l'air passe par le nez ; (m), (n); la consonne est na- 
sale. 

3° Le passage de. l'air est fermé dans le milieu et ouvert sur les 
côtés : (1); la consonne est latérale. 

4° Le passage de l'air est fermé et ouvert par une suite rapide 
de mouvements d'un organe élastique : (r) ; la consonne est roulée. 

5° Le passage de l'air est simplement rétréci en un point donné, 
de manière à donner un frottement continu : (f), (v), (s); la consonne 
est fricative. 

194. On remarque de suite que les explosives sont des frappe- 
ments, par conséquent des bruits momentanés, tandis que les fricatives 
sont des frottements prolongeâmes. Quant aux consonnes des trois 
autres classes, que nous réunissons sous le nom collectif de liquides 
et qui sont aussi prolongeâmes, elles sont formées à la fois par un 
frappement très léger et par un frottement très faible; en outre, 
quand elles sont vocaliques, le son de la voix couvre en grande par- 
tie le bruit de la consonne. Ces consonnes participent donc à la na- 
ture des explosives, des fricatives et des voyelles (1). 

195. Quant au lieu d'articulation, nous distinguons sept classes 
de consonnes. 

1° Consonnes labiales, formées avec les lèvres : (p). 
2° Consonnes linguales, formées avec la pointe ou la face de la 
langue et les dents ou les alvéoles : (t), (s). 

(1) Quelques auteurs, comme Sievers, les réunissent aux voyelles 
sous le nom de sonores. Ce qui m'empêche de le faire, c'est que la 
plupart des idiomes emploient les liquides surtout en ionction con- 
sonnante. — D'autres, comme MM. L. Havet et Trautmann, y 
voient des variétés d'explosives ; mais il me paraît difficile de réunir 
ensemble des sons momentanés et des sons prolongeâmes; d'ailleurs 
quand une liquide est soufflée, comme dans l'Islandais hlaôa «charger», 
hnakkur « selle », le frottement s'entend plus que le frappement. 
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3° Consonnes palatales, forinéjs entre le milieu de la langue et le 
palais dur : (j). 

4°. Consonnes oèlaires, formées entre le fond de la langue et le pa- 
lais mou : (k). 

6° Consonnes pharyngales, formées dans le pharynx : qoph arabe. 

6° Consonnes gutturales, formées dans la gorge au-dessus du la- 
rynx : r danois. 

7° Consonnes laryngales, formées au moyen des cordes vocales, 
comme (h). 

196. Les consonnes linguales peuvent être variées de bien des 
manières. Elles peuvent être alvéolaires, comme (r); prépalatales, 
comme (J); dentales ou interdentales, comme (8); postdenlales, comme 
(s). — Les consonnes labiales, elles aussi, peuvent se diviser en bi- 
labiales, comme (p), (m), et en dentilabiales, comme (f). 

SCHÈME DES CONSONNES 

197. Voici comment on peut représenter le mode et le lieu de for, 
mation des consonnes. La consonne vocalique e*t mise partout après 
la soufflée correspondante. 
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198. On voit que nous enregistrons plus de variétés de fricatives 
que d'explosives et de liquides. Bien entendu, à chaque fricative 
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correspond en réalité une explosive; mais, tandis que le plus léger 
changement de position des organes change complètement le timbre 
d'une fricative, il ne donne le plus souvent, pour les autres con- 
sonnes, qu'une variation insignifiante. Nous sommes obligés de con- 
sidérer (J), (j')> ( s )> (G) comme des consonnes distinctes : les explo- 
sives correspondantes ne sont que des variétés de (t). 

199. Pour les consonnes comme pour les voyelles, nous n'avons 
fait du reste que fixer un certain nombre de points sur une série 
tout à fait illimitée. Lorsqu'il est nécessaire de marquer des intermé- 
diaires, nous le faisons au moyen des signes (V) et (-•) comme pour les 
voyelles : (ki-)et (c-*) sont les intermédiaires entre (k) et(c). En outre 
on peut modifier les consonnes linguales soit en retournant la pointe 
de la langue vers le palais [consonne cacuminale], soit en l'avançant 
jusqu'aux lèvres [consonne linguo-labiale\. Nous indiquons la pre- 
mière variété ainsi (t), la seconde ainsi (t>). 

200. Outre les consonnes simples, il y a les consonnes composées, 
formées en combinant les positions de deux consonnes simples ; par 
exemple, en rapprochant le fond de la langue du palais mou et les 
dents des lèvres. Nous écrivons alors, selon que Tune ou l'autre ac- 
tion prédomine, (x f ) ou (f* ). Dans les cas très rares où les deux ac- 
tions paraissent égales, on peut réunir les symboles des deux con- 
sonnes par le signe (-h) : ainsi (p+ k).Au lieu de (ui ), (f x ), (u<ï ), nous 
écrirons plus simplement (q), (ai), (w), ces consonnes étant plus fré- 
quentes que la bilabiale simple (f), (u) (1). 

TABLE DES CONSONNES 

201. Voici la liste des principales consonnes, avec des exemples. 
1° p. — Fr. ps.pe. 

2° b. — Fr. tes. 

(i) Ce sont les exigences d'une classification forcément imparfaite 
h qui nous font appeler (u) consonne simple et(w) consonne compo- 
sée. Il serait plus juste d'appeler (w) consonne normale, les actions 
de la langue et des lèvres étant concourantes : (q) et (u) consonnes 
anormales. 
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3° t. — Fr. toute ; (p) port. *u « toi » ; (fo) angl. (en c dix » ; 
(t) suéd. fors/ c premier » (i) ; (t>) danois ptuj> expres- 
sion de dégoût. 
4° d. — Fr. dent. 
5° c. — Fr. populaire quinze, croate noc c nuit » ; lituanien 

Miaule c cochon ». 
6° j. — Fr. populaire ^ai; hongrois Magyar «.Hongrois ». 
7° k, — Fr. cas. 
8°, g. — Fr. #ant. 
9° k. — Arabe #ahoua « café ». 
10° G. — 

44° x. — aïn arabe ? 
42°*). — 
13° \ — Allemand ilber ( 7 y:b9r) c par-dessus», verein (far'ain) 

c société». 
44° m*. — Gallois ;nhen c tête » ; ordinairement fr. prisme. 
45° m. - Fr. mon. 

46° n'. — Gallois nhad <c père » ; (n'i-) islandais Anakkur c selle ». 
17° n. — Fr. né ; (ni-) isl. nott c nuit » ; (nn) angl. no c non » ; 

(n) suéd barn c enfant » . 

48° n'. — 

49° n. — Fr. rè^ne, it. re^no * règne», esp. dona c femme » , 

port. tinAa c tenait ». 
20° t)'. — Allem. sinken c sombrer ». 

21° g. 4 -s- Angl. sin^in^ c chantant » ; allem. sinken c chanter ». 
22° 1*. — Fr. peup/e; (ÎS) isl. Maba, c charger» ; (1J') gallois 

ZJewe/Zyn. 
23° 1. — Fr. (a ; .(b-) isl. tesa « lire » -, (1-0 angl. bill c note » -, (h). 

port, a/to c haut » ; (}) suéd. kar( c homme ». 
24° A'. — • 
25° A. — Fr. du midi fil/e ; it. gli « les »; esp. lla.no « plaine »; 

port. Ihe « lui ». 

(d) Les dentales anglaises (U). (d-i), sont souvent considérées 
comme des cacuminales [v. §424]. Mais entre elles et. les cacumi- 
nales suédoises et norvégiennes, il y a une différence bien marquée; 
on pourrait donc, tout au plus, lés appeler « sous-cacuminales ». 
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26° l<. — 

27° l. — Russe pa/ka c bâton » . 

28° r 1 . — Interjection de dégoût. 

29° f. - Interj. de froid ; cri des cochers danois; (r *) cri des bou- 
viers bretons. 

30° r. - Fr. provincial quatre; isl. Aross c cheval»; gallois 
Rhys. 

31° r. — Fr. provincial rare; it. raro ; esp. perro t chien ». 

32° r 4 . — Fr. parisien quatre; souvent hollandais schip t ba- 
teau ». 

33° r. — Fr. parisien rare. 

34° f. - Allem. zwei t deux » . 

35° u. — Flamand wrocht « travailla » ; souvent esp. escritor 
écrire. 

36° q 1 . — Fr. puis. 

37° q. — Fr. btds. 

38° m. — Fr. pouah, angl. which « lequel », isl. hvafo « quoi ». 
\ 39° w. — Fr. ouï, angl, witch t sorcière ». 

"' 40° f. - Fr. /in. 

41° v. — Fr. vin. 

42° 8 — Angl. thin t mince »;(6»-) isl. j&orn « épine »; (6 S ) esp. 
ra*on « raison ». 

43° fc. — Angl. then « alors » ; Çb*-) isl. meÔ « avec » ; (d J ) dan. 
ga.de « rue ». 

44° s. — Fr. «el; (§) suéd. fôvst t premier »; améric. nuwe 
« nourrice ». 

45° z. — Fr. zèle. 

46° J. — Fr. chaX; (JJ ) dan. $/ael « âme » ; (J w ) allem. schxxh « sou- 
lier »; (J 8 ) port, casa* « maisons ». 

47° 3. — Fr. ;oue. 

48° ç. — Fr. pied, feuiMeter; (ç-i) allem. ich t je ». 

49° j. — Fr. yak, bien; (y) allem. ja «oui »; (j) qqf. fr. signer. 

50° x. — Allem. acA c hélas » ; (x-i) espagnol joven « jeune >, qqf- 

fr. parisien quatre. 

&1° q. — Allem. du Nord wa^en « oser» ; (q-i) qqt. fr. parisien rare. 
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52° x. — M5 arabe? 

53° q. — ghain arabe ? 

54° h*. — Danois hjaerte « cœur ». 

55° h. — Danois ro « tranquillité ». 

56° h. — Ma arabe? 

57° h. — fà arabe? 

58° h. — Allem. Aand t main », arabe ha (i). 

202. Remarque. — Les consonnes, comme les voyelles, ont toutes un timbre 
particulier ; il est possible d'en déterminer le son fondamental et une partie 
des sons accessoires. Cette étude présente de grandes difficultés et n'a pas la 
même importance que pour les voyelles ; nous ne nous y arrêterons pas. 
Notons seulement que les consonnes (ç) et (s) ont un timbre très aigu (2) ; 

les consonnes (av) et (xi), un timbre très grave. 

Section 3. — Voyelles et consonnes. 

203. On s'aperçoit aisément qu'il y a, entre certaines voyelles et 
certaines consonnes, une étroite affinité; par exemple entre (i) et (j), 
que nous représentons habituellement par le même symbole i : ni (ni), 
bien (bjs). En effet, la seule différence entre (i) et (j), c'est qu'en pro- 
nonçant la voyelle, le passage, quoique passablement étroit, ne l'est 

(1) L'étude des consonnes pharyngales et gutturales est très diffi- 
cile, à cause de la place des organes qui servent à les articuler ; en 
outre, étant rares dans nos langueé, elles sont peu accessibles aux 
linguistes européens. Ne pouvant en fournir une classification sé- 
rieuse, j'ai dû me contenter d'une transcription tout à fait vague. 

Quant à la consonne (h) et à ses variétés, on lui a donné toutes les 
appellations : elle a donné naissance à toute une littérature. [Y. Mi- 

chaelis, Vber das H vnddie verwandten laute]. Merkel et Sievers lui re- 
fusent le nom de consonne et en font une simple « arrivée de 
voyelle » [vokaleimatz, v. § 215). Whitney, Roffory, Techmer, Vietor, 
Western, y voient une « voyelle sans voix », ou plutôt une série de 
voyelles sans voix. Sans contester ce qu'il y a de plausible dans ces 
deux systèmes, je trouve la classification donnée ici [celle de Traut- 
mannj plus simple et plus conforme au développement historique du 
langage. Pour le physiologiste, (h) peut être une voyelle sans voix ou 
une arrivée de voyelle; pour le linguiste, c'est incontestablement une 
consonne. 

(2) La première, à cause de la hauteur du son fondamental ; la 
deuxième, à cause de la hauteur et de la force des sons accessoires. 
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pas assez pour donner un frottement marqué, de sorte qu'on ente 
surtout le son de la voix, tandis que pour (j), le passage étant enco 
plus rétréci, c'est le frottement qui prédomine. 

204. Le môme rapport existe entre (u) et (w), (y) et (q), (ui) e 
(qi-), c'est-à-dire entre toutes les voyelles fermées et les fricatives cor» 
respondantes. Ces fricatives, qui se changent très facilement e 
voyelles, sont souvent appelées 8emi~voy elles. — La voyelle (j 
aussi, quoique ouverte, est voisine d'une consonne : si, en partant 
là position de (a), on retire le fond de la langue vers le voile du p 
lais, on obtient (q-i). De même, la voyelle (a) peut être changée 
consonne, si on avance la face de la langue vers les alvéoles, ce q 
donne une variété de (z). 

205. Toutes les fricatives, inversement — et non pas seulement 
les quatre semi-voyelles — peuvent se changer en voyelles, si on 
élargit le passage de l'air. De môme aussi les consonnes latérales, 
surtout (1). Mais les voyelles ainsi obtenues diffèrent moins qu'on ne 
pourrait le croire de celles énumérées jusqu'ici. C'est que lorsqu'on 
élargit le passage latéral d'un (I), par exemple, le reste de la langue 
occupe nécessairement une position déterminée : ce qu'on entend 
alors, c'est la voyelle correspondant à cette dernière position, mo- 
difiée par la position particulière de la pointe de la langue. Nous 
pouvons écrire (i l ), (e 1 ), etc.; de môme (i J ), (o* ), etc. 

206. Il ne peut pas y avoir d'intermédiaire proprement dit entre 
les voyelles et les consonnes explosives, nasales ou roulées. Mais 
pendant l'articulation d'une consonne quelconque, la langue peut 
prendre jusqu'à un certain point la position correspondant à une 
voyelle, ce qui modifie le timbre de la consonne. Nous pouvons, au 
besoin, écrire (p l ), (k u ), (r*), (I e ), etc. 

Ces divers sons ne sont pas seulement théoriques : ils existent 
dans diverses langues : (ai), (oi) se trouvent dans la prononciation 
américaine de dark c sombre », lord c seigneur » ; (r l ), (m% en 
Russe, etc. 

Section 4. — Sons accessoires. 

, 207. Sous ce titre nous pouvons réunir les diverses sortes de 
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sons qui ne sont pas produits par des modifications du souffle sor- 
tant des poumons, ainsi que les sons chuchés et le sifflement. 

SONS INVERSES 

208. Il y a d'abord les sons inspiratoires ou inverses, formés en 
aspirant l'air au lieu de le chasser. 11 y en a toute une série, parallèle 
à celle des sons expiratôires ; mais la voix est presque toiyours rem- 
placée par le chuche ou le souffle, les cordes vocales vibrant diffici- 
lement pendant l'inspiration. — Nous représentons les sons inverses 
en ajoutant (*) au signe d'un son normal. 

209. Les consonnes inverses sont assez communes comme inter- 
jections : (f ) marque la douleur ; (1*'), le plaisir. Le mot oui, pro- 
noncé d'une manière douteuse, devient (i&*i**); en anglais, dans le 
même état d'esprit, yes se prononce (çV*s), le (s) restant normal. 
— Un (m*) [vocalique] est employé comme interjection en anglais. 

Dans les baisers, il y a formation de (f*) ou de (m*), accompagnée 
d'un son musical produit par l'action des lèvres (4). 

Quoiqu'il ne soit pas difficile de prononcer les explosives avec inspi- 
ration, je ne sache pas que cela se fasse jamais. 

CLAQUEMENTS 

210. Il y a encore les claquements de la langue et des lèvres, 
quelquefois employés chez nous comme exclamations : nous pou-, 
vons les représenter par(p*), etc. (t*)est une expression d'impatience 
très commune, (c*) s'emploie pour exciter les chevaux. Des cla- 
quements font partie intégrante du langage des Hottentots et des 
Zoulous, comme dans lé nom propre Getewayo (c*etjua:jo). Le zou- 
lou ne distingue que trois claquements qu'il paraît avoir empruntés 
au hottentot; d'après le missionnaire Dieterlen, le bochiman n'en 
a pas moins de sept. — Le claquement cacuminal (t*) est particu- 
lièrement sonore, et offre ceci de curieux, que par des modifications 
presque insensibles des organes, on peut, sans en changer appré- 
ciablement le timbre, en faire varier la hauteur comme s'il s'agissait 

(1) V. L. Havet, Mém. Soc. Ling., II, 218 et s. 



- 96 - 

d'un son musical. — Il n'est pas toujours aisé de distinguer entre 
une consonne inverse et un claquement; toutefois, dans un claque- 
ment, on remarquera que l'air passe simplement d'une partie de la 
bouche dans une autre, sans descendre dans le larynx; et rien n'em- 
pêche, en même temps qu'on le produit, de faire vibrer les cordes 
vocales de manière à faire résonner la voix, ou môme de chanter. 

SONS OHUCHÉS 

211. L'emploi du chuche, à la place de la voix, est exceptionnel 
dans nos langues, hormis le cas de chuchotement. En français, il ar- 
rive assez souvent que la dernière syllabe est chuchée, par exemple 
lorsqu'on dit : il n'est pas là] ou: il est parti (1). En anglais, le chuche 
s'emploie à la fin des mots comme raged (leid^'d ) « rageait », grud- 

: ged (giaô^'d) « refusait ». 

D'après Haldeman, des voyelles chuchées sont régulièrement em- 
ployées dans quelques langues américaines. D'après Storm (2), elles 
sont communes en Malgache, comme dans le nom de tribu (betsi m - 
i v sara f ka ( ), ou dans le mot (ki^TaisiTtr'a') <r Christ ». 

SIFFLEMENT 

212. Enfin, le sifflement labial, expiratoire ou inspiratoire, est un 
son accessoire du langage, puisqu'il est souvent employé d'une ma- 
nière significative (3). 

(1) V. Storm, Eng. PhiL> p. 82; Jespersen, Phon. Stud., II, 92. 

(2) Cité par Sweet, Eb, p. 211. — J'ai entendu prononcer ces mots 
par M. Storm, qui les a recueillis de la bouche d'un Malgache en 
résidence à Kristiania. 

(3) V. la lecture de M. Bouquet de la Grye à l'Institut, le 25 oc- 
tobre 1888, à propos des sifflements des Canariens. 
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CHAPITRE V 4i 



COMBINAISON DES SONS 



SONS TRANSITOIRES 



213. Les divers sons que nous avons considérés s'unissent et se 
combinent entre eux de la façon la plus variée. Mais beaucoup de 
combinaisons ne peuvent pas se produire directement. Si je dis (ba), 
par exemple, (b) se prononçant avec les lèvres fermées et (a) avec la 
bouche grande ouverte, il y a de toute nécessité un moment entre 
les deux où mes lèvres sont entrouvertes, dans la position qui de- 
vrait engendrer et qui engendre effectivement (u). Si j'ouvre les 
lèvres très rapidement, ce (u) ne s'entend pas; mais si je les ouvre 
très doucement, on perçoit distinctement un (u) très faible ; ou plus 
exactement, une succession de tous les sons intermédiaires entre (b) 
et (a). 

Ces sons produits comme accidentellement portent le nom Aesons 
transitoires. Lorsqu'il est nécessaire de les indiquer, nous les mettons 
entre crochets, ainsi (bfu]a). Mais le plus souvent on peut les négli- 
ger, car ils résultent nécessairement de la formation des sons indé- 
pendants. Il peut seulement être utile parfois de noter si le son tran- 
sitoire est soufflé ou vocalique ; d'indiquer, par exemple, si (pa) 
signifie (p[h]a) ou (pfnja). Cela revient à indiquer le moment où com- 
mence à résonner la voix. 



ARRIVEE, TENUE, DETENTE 



214. tin son ne peut jamais se produire d'une manière absolu- 
ment isolée. Lorsqu'il est prononcé seul, c'est-à-dire sans accompa- 
gnement d'autres sons, on peut le considérer comme formé «te trois 
parties : le commencement ou arrivée, le milieu ou tenue, et la fin ou 
détente. Le plus souvent l'arrivée et la détente s'entendent aussi bien 
que la tenue; mais elles n'ont pas de valeur indépendante ; ce sont 
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des sons transitoires, n'ayant d'autre raison d'être que de préparer 
et de terminer le son indépendant. 

215. L'arrivée des voyelles initiales peut avoir lieu de deux ma- 
/ nières bien distinctes. — Ou bien la glotte, qui était ouverte pour la 

respiration simple (h), est peu à peu rétrécie en passant par les po- 
sitions de (h), (h) et (a), ce qui donne l'arrivée doure ou graduelle, 
(fh]a). — Ou bien, le souffle étant arrêté un instant, la glotte se 
ferme complètement, et la voix commence brusquement, ce qui 
donne l'arrivée claire ou forte, (f'Ja). — Le premier mode est de beau- 
coup le plus ordinaire; mais le deuxième n'est pas rare en fran- 
çais. 

216. Si la force du souffle atteint son maximum avant que les 
cordes ne vibrent, le son transitoire devient indépendant, c'est alors 
une vraie consonne et l'on a (ha) ou ('a), comme cela a toujours 
lieu en allemand, où il n'y a, à proprement parler, pas de voyelles 
initiales (1). 

217. D'une manière analogue, la détente d'une voyelle peut être 
graduelle, (a[h]), ou claire, (a[']). Si la force du souffle est maintenue, 
on entend (ah) ou (a'), ce qui a lieu assez souvent en français, lors- 
qu'on termine brusquement une proposition. 

218. Les consonnes vocaliques prolongeâmes peuvent commen- 
cer ou finir de la même manière. L'arrivée claire s'entend dans le 
français zèle ([']zd), l'arrivée graduelle dans l'allemand so ([s]zo:) 
t ainsi »; la détente claire dans le français pause (po:z[n']), la détente 
graduelle dans fille (û:][ç\), dans l'anglais is (tz[s]) c est ». 

219. Les explosives soufflées ont ceci de particulier, qu'on n'en- 
tend absolument que l'arrivée et la détente : la tenue est nulle au 
point de vue acoustique. En prononçant (k), il y a d'abord ferme- 
ture — qui elle-même ne s'entend pas quand la consonne est ini- 
tiale — , puis un moment de silence, puis explosion et poussée d'air. 

(1) Ceci est vrai du moins des prononciations de Vietor fPhonetik, 
§§ 29, 145), et de Franke (Phon/Stud. II, 49), dans lesquelles (') ne 
disparaît à l'initiale des mots q ie s'ils sont enclitiques. Mais d'autres 
Allemands disent, par exemple (dRA:dl9R) «l'aigle ». V. A. Paul, 
Uber vokali8che aspiration unéc reinen vokaleinsatz (Hamburg, 1888) # 

I 
I 
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Quant aux explosives vocaliques, elles laissent entendre, pendant la 
tenue, un murmure vocal étouffé (1); mais comme il faut, pour le 
produire, pousser l'air dans un espace fermé, il est impossible de les 
prolonger longtemps. 

COMBINAISON DES CONSONNES ET DES VOYELLES 

220. Les consonnes combinées aux voyelles donnent naissance à 
des sons transitoires, dont nous n'avons à nous occuper que sous le 
rapport de la voix et du souffle. Voici les principales combinai- 
sons : 

EN TÊTE D'UN GROUPE A LA PIN D'UN GROUPE 

1° k[b|a [la voix ne sonne a [h] k [h] [la voix cesse avant 
qu'après la détente] l'arrivée.] * 

2° k fh| a » a [a] k [h] [la voix cesse au 

moment de l'arri- 
vée.] 
3° k [n] a [la voix commence a [n] g [uj [la voix cesse au 
avec la détente.] moment de la dé- 

tente.] 
4° g [n] a [la voix commence a [n] g [n] [la voix ne cesse 
avec l'arrivée.] qu'après la détente]. 

(k[h]a) est le k initial allemand du nord et anglais; (k[n]a) le g 
initial dans l'allemand du sud gehn « aller » ; (g[n]a) le g français dans 
gant. — (a[ h ]k[h]) se trouve dans l'écossais what (Ava[h]t) « quoi », 
dans l'islandais drakk (dra[h]k:) « il but » ; (a[n]k[h]) dans le fran- 
çais roc(rok[»»]) ; (a[n]g[h]) dans l'anglais dog (dag[b]« chien » ; (a[n]g[n]) 
dans le français dogue (dog[n]) [quelquefois (dog[H]) ou (dog|>])]. 

221 . Une consonne finale peut aussi n'avoir pas de détente per- 
ceptible, le souffle s'arrêtant pendant la tenue. Les explosives souf- 
flées, formées de cette manière, s'entendent à peine. D'après Ellis (2), 

(1) Ce que les Allemands appellent blxhlaut. 

(2) Cité par Sweet, Hb., p. 213. — M. Storm, d'après le mission- 
naire Skrefsrud, confirme cette curieuse observation. 
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des dialectes indous distingue Qt ainsi (ak[h]) et (ak,), le (k) de cette 
dernière combinaison ne faisant pas explosion. Chez nous, cette for- 
mation est accidentelle, mais assez commune. 

222. Le [h] qui suit les explosives soufflées, et qui résulte de la 
compression de l'air dans la bouche pendant la tenue, peut être plus 
ou moins distinct. En français et dans les langues romanes en géné- 
ral—en portugais surtout — , ainsi que dans les langues slaves, il 
est réduit à un minimum, la glotte se fermant au moment où la 
bouche s'ouvre, de sorte que (ka) est presque (k[n]a) (1). Dans la 
plupart des langues germaniques, il est bien plus sensible -, en alle- 
mand du Nord surtout on l'entend distinctement. Toutefois, il n'a 
pas d'existence indépendante : c'est un son transitoire plus ou moins 
marqué. 

223. Mais si la force du souffle avec laquelle est formée l'explosive 
est maintenue pendant la formation du son transitoire soufflé, ou si 
celui-ci est prolongé, il est perçu comme un élément indépendant, 
et au lieu de (k[h]a) on a (kha) ou (kha). Telles sont les aspirées du 
danois et du sanskrit [dans la prononciation des pandits]; telles étaient 
évidemment les a ténues aspirées * de l'aryen proethnique et des 
anciennes langues indo-européennes. 

224. Le son transitoire [n] qui suit les explosives vocaliques est 
bien moins marqué, et le plus souvent tout à fait négligeable. Ce 
n'est qu'après (j) qu'il s'entend nettement, et fait l'effet de (j) ou de 
(5); le milieu de la langue ne pouvant guère se détacher assez ra- 
pidement du palais pour empêcher le son transitoire d'être dis- 
tinct. 

D'après Ellis (2), le son transitoire vocalique s'entend très bien 
aussi dans la prononciation indienne actuelle des mots comme dhanu 

(1) Pourtant bien différent à l'oreille du (k[n]a) des Alsaciens, que 
nous entendons comme (ga). Mais il faut tenir compte du peu de 
force avec laquelle les Alsaciens et les Allemands du Sud articulent 
leurs explosives [ce stimmlose medien *]. 

(2) Cité par Sweet, m., p. 213. — V. pourtant Storm, EngL PhU., 
p. 45 et 430. — J'ai entendu prononcer les consonnes sanskrites par 
MM. Vianna et Abreu,de Lisbonne[d'après des Indous de Goa],de la 
manière décrite par EÛis. 






*• •• •;•*•• 



- m — 

(dnanu) t arc *. Telles ont dû être les « moyennes aspirées » de 
l'aryen et du sanskrit (1). 

225. Après les consonnes prolongeâmes, on peut ordinairement 
négliger le son transitoire. Pourtant il peut aussi devenir indépen- 
dant, comme dans l'anglo-irlandais sir (sho:r) f monsieur *, dans 
l'islandais paô (6ha:%) « cela ». 

COMBINAISON DES CONSONNES 

226. Entre deux consonnes articulées complètement, il y a né- 
cessairement un son transitoire. Si je dis (ak), puis (ta), il y a entre 
les deux groupes un [hj produit par l'explosion du (k). C'est ainsi 
que se juxtaposent ordinairement les consonnes dans le français ac- 
teur (ak[h]tœ:r), le suédois akta (ak[h]ta). 

227. Mais ce n'est pas toujours ainsi que se combinent les con T 
sonnes. Dans l'anglais act (aekt) t acte », la langue s'applique contre 
le palais comme pour former (k); puis, sans qu'il y ait explosion, la 
pointe de la langue s'applique contre les alvéoles tandis que le fond 
de la langue se détache du palais ; et c'est le (t) qui éclate. 11 y a donc 
arrivée de (k) et détente de (t). — Ce mode de formation est bien 
plus commun que le nôtre; on le rencontre d'ailleurs même en fran- 
çais, au commencement d'un groupe de souffle : petit Jean (pti3<x),ou 
dans des groupes de plusieurs consonnes : une petite chose (ynptit$o:z); 
et même parfois dans des mots comme acteur. 

228. Entre deux consonnes formées à la même place, il n'y a 
presque jamais de son transitoire. Dans un groupe comme (anda), 
le passage de (n) à (d) est simplement marqué par la fermeture du 
nez. Dans (adla), la détente du (d) est en même temps l'arrivée du 
(1) [explosion latérale]. Dans (atsa), le (s) sert de détente au (t). — 
C'est ainsi que la combinaison de deux consonnes identiques est 
remplacée par une consonne double [§ 164] (2). 

(1) Whitney, Ind. Gramm., § 65. — Nous écrirons pourtant M, rfft, 
-gh, les moyennes aspirées proethniques et sanskrites, nous confor- 
mant en cela à un usage probablement défectueux, mais universel. 
V. du reste § 501, note. 

(2) D'après Sievers [Grundzuge, § 29], on entendrait pourtant assez 
fréquemment, dans la Prusse orientale, deux consonnes identiques 
consécutives non contractées en consonne double : nimmt teil (nim- 
t[b]tail) « prend part ». 
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229. Quand la place d'articulation, sans être identique, est très 
voisine, le son transitoire est réduit à presque rien; souvent on le 
supprime en rapprochant encore les deux articulations. •-• Dans (kl), 
la détente de l'explosive est latérale, comme dans (tl). 

COMBINAISONS DES VOYELLES. — DIPHTONGUES 

230. Les sons transitoires jouent un rôle particulièrement impor- 
tant dans la formation des diphtongues ou réunions de deux voyelles 
en une seule syllabe. C'est l'imperfection de nos moyens de repré- 
sentation qui nous fait écrire (ai), (au), etc. En réalité, dans une 
diphtongue, il peut n'y avoir aucune voyelle distincte, mais seule- 
ment mouvement continu des organes depuis la première position 
jusqu'à la dernière, par exemple depuis (a) jusqu'à (i) : on pourrait 
écrire (a[ee]i) (1). — Toutefois, Tune ou l'autre des positions ex- 
trêmes peut être conservée plus ou moins longtemps sans que le ca- 
ractère de la diphtongue soit altéré, pourvu qu'il n'y ait pas reprise 
de force, ce qui donnerait deux syllabes comme dans le français pays 
(pei) (2). 

231. On peut classer les diphtongues suivant six types prin- 
cipaux : 

I. Diphtongues décroissantes, — 1°, type (eï), (ou) : une voyelle ou- 
verte se ferme peu à peu, sans changer de classe : anglais / (ai) 
« je », allemand ei (ai) t œuf », etc. 

2°, type (oï), (eu) : on passe de la série vélaire à la série palatale 
ou réciproquement : anglais boy (bot) « garçon », italien lui a lui ». 

3°, type (ia), (un) : une voyelle distincte est suivie d'un murmure 
vocal plus ou moins indistinct : allemand dialectal muet (muât) 
« courage ». 

II. Diphtongues croissantes. — 4° type (ïe), (ûo) : une voyelle fer- 
mée devient ouverte, sans changer de classe : italien pieno f plein ». 

(1) Le premier et le dernier élément d'une diphtongue, quelque 
faible ou nulle qu'en soit la durée, ne peuvent pas être considérés 
comme sons transitoires, puisque leur formation ne résulte pas de 
celle des sons voisins. 

(2) Souvent (peji). , ■ • 
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5°, type (ïo), (ùe) : on passe de la série vélaire à la série palatale 
ou réciproquement ; espagnol bueno « bon ». 

6°, type (aa), (aa) : un murmure vocal indistinct précède une 
voyelle distincte ; saintongeais (mào$) « mouche ». 

[Le plus souvent on peut, sans crainte d'obscurité, omettre le 
signe des voyelles consonnantes, comme celui des consonnes sylla- 
biques]. 

232. Les éléments constitutifs d'une diphtongue peuvent varier 
presque àrinfini, sans que la différence soit bien sensible, pourvu que 
ses caractères généraux — le mouvement transitoire et la direction du 
mouvement — soient conservés, (ai), (si), (ai), (ëi), (ae), (se), (àe) 
(ae), (àe), («e), (aa), font toujours à peu près l'effet de (ai). Les 
diphtongues anglaises, dont le type normal paraît être (âHr)et(aM*r)v 
sont soumises à une foule de variations qui n'en altèrent pas le ca- 
ractère. 
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DEUXIÈME PARTIE 



APERÇU 



DES PRINCIPAUX CHANGEMENTS PHONÉTIQUES 

233. Dans les chapitres qui précèdent, nous avons essayé de 
nous rendre un compte aussi exact que possible de la nature des 
sons qui se rencontrent dans les diverses langues, et de la manière 
dont ils peuvent se combiner. Maintenant que nous savons à quoi 
nous en tenir sur ces points, nous pouvons nous occuper des trans- 
formations auxquelles sont exposés ces mêmes sons et leurs combi- 
naisons ; rechercher avec quels phonèmes différents peut permuter 
un phonème donné, et dans quelles conditions cette mutation peut' 
avoir lieu, ou a lieu le plus souvent; en un mot, passer en revue les 
principales sortes de changements phonétiques. 

234. Nous suivrons, dans cette partie, le même ordre que dans 
la partie descriptive. Nous examinerons d'abord les changements 
d'ensemble des groupes de sons -, puis les transformations des sons 
pris isolément ; enfin les actions que peuvent exercer les sons les 
uns sur les autres. Après avoir ainsi résumé les diverses sortes de 
changements phonétiques, nous verrons s'il y a lieu de déduire de 
nos observations des principes généraux. 

235. Il ne faudra pas oublier, au cours de ce travail, que nous 
nous occupons uniquement des changements phonétiques propre- 
ment dits, laissant de côté non seulement les changements de sens, 
mais encore les changements de forme dus à l'analogie. Sans doute 
il pourra nous arriver d'hésiter, de ne pas pouvoir dire avec certi- 
tude si un changement déforme est dû à l'analogie ou aux tendances 
phonétiques; mais toutes les fois que la cause est évidemment ana- 
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logique, nous ne nous en occuperons pas, nous contentant de ren- 
voyer aux ouvrages spéciaux qui ont été écrits sur ce sujet (4). 

CHAPITRE I 
CHANGEMENTS D'ENSEMBLE 

ACCBNT 

236 Nous avons dit [§ 150] qu'on peut réunir sous le nom 
d'accent la force d'expiration et la hauteur musicale. Cette appella- 
tion est surtout commode pour l'étude historique, car lorsqu'il s'agit 
d'une langue morte, il est souvent très difficile de dire s'il s'agit d'un 
accent musical ou d'un accent de force, ou des deux moyens d'em- 
phase réunis. 

237. Les deux sortes d'accent paraissent n'avoir été, à l'origine, ' 
que des moyens instinctifs d'attirer l'attention sur telle ou telle par- 
tie du discours. Quand on voulait, en parlant, faire ressortir un 
membre de phrase, un mot, une syllabe, on les prononçait soit avec 
force, soit sur un ton aigu [ou montant], soit en réunissant ces 
deux éléments d'intensité. 

238 Cette double accentuation a dû être d'abord absolument 
libre, absolument changeante, variant avec les circonstances, les 
émotions des personnes qui parlaient ^Mais la fréquente accentua- 
tion de certaineb parties du discours — nous pouvons dire de cer- 
taines syllabes, bien que l'expression ne soit pas toujours rigoureuse- 
ment juste — a pu amener à considérer l'accent comme faisant partie 
intégrante de ces syllabes, dans certaines positions du moins. L'ac- 

(4) Voici les principaux : Chr. Gœders, Zur analogiebildung im 
Mittel und Neuenglischen. — V. Henry, Etude sur l'analogie. — 

— F. Misteli. Lautgesetz und Analoqie. — K. Nyrop, Adjektivernes 
fynsbtfjning i de romanske sprog [introduction]. — H. Osthoff, Das phy- 
siologische und psychologische moment in der sprachlichenformenbUdung. 

— H. Paul, Principien der Sprachgeschichte (ch. V et VUl). — A, Ri- 
sop, Die analogische wirksamkeit in der franzœsischen konjugation. — 

— H. Schuchardt Uber die Lautgesetze. — H. Sweet, History of En- 
glish sounds [§§ 177-183]. 
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cent s'est alors fixé. — Ceci, à proprement parler, est un phénomène 
d'analogie; nous ne nous y étendrons donc pas davantage. Il a dû se 
produire dans toutes les langues : partout les syllabes les plus fré- 
quemment accentuées instinctivement ont dû finir par être accen- 
tuées régulièrement.} 

239. Quelles ont dû être, à l'origine, les syllabes accentuées? 
Nous ne pouvons que former des conjectures à ce sujet. Mais nous 
pouvons du moins baser nos conjectures sur l'observation de ce qui 
se passe actuellement dans le parler ordinaire des personnes qui 
nous entourent et dans le nôtre ; car il est bien probable que, dans 
tous les temps, des causes semblables ont dû produire des effets 
semblables. 

» 240. Or, nous sommes naturellement portés à • accentuer » deux 
sortes de syllabes : d'une part, la syllabe la plus importante d'un 
groupe : il faut le lui 'dire; donnez-moi un morceau de 'pain; — d'autre 
part, les syllabes qui modifient d'une manière particulière le sens 
du groupe : il faut le 'dire et le 'redire; il faudra se 'soumettre ou se 
'démettre. Ces phénomènes s'observent mieux dans les langues à ac- 
cent énergique qu'en français. L'anglais 'give me a pièce of 'bread, 
l'allemand 'gib mir einstuck 'brot t donne-moi un morceau de pain *, 
montrent l'action de la première tendance, tandis que l'anglais 
to 'give and to 'for give « donner et pardonner », l'allemand er 'ging 
nicht, er 'flog f il ne marchait pas, il volait », sont des exemples de 
la seconde (1). 

Au fond, ces deux tendances peuvent se ramener à une seule : at- 
tirer l'attention sur la partie du groupe de sons qui paraît la plus im- 
portante dans la circonstance présente. Mais il est évident que leur ac- 
tion sur la fixation de l'accent est tout à fait différente. La première 
porte à mettre l'accent sur les mots importants des phrases [noms, 
verbes, etc.], et sur la syllabe radicale de ces mots ; la seconde, sur 
certaines prépositions ou conjonctions, et sur les inflexions des 
mots variables. 

241! L'accent de l'aryen proethnique, tel qu'il a pu être en 
(1) Sweet, H. E. S., § 123. 
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|f grande partie reconstitué d'après le sanskrit, le grec et les langues 
■k- germaniques, paraît s'être fixé sous l'influence de cette double ten- 
p dance. Les raisons qui ont fait prévaloir Tune ou l'autre sont en gé- 
-j néral très obscures, bien qu'on puisse les entrevoir quelquefois. En 
i. voici un exemple. L'augment syllabique des verbes portait l'accent 
z* quand le verbe figurait dans une proposition principale; au con- 
£. traire, quand le verbe figurait dans une proposition incidente, c'était 
*- la finale qui était accentuée. Ceci paraît au premier abord absolu- 
;. ment arbitraire; pourtant, comme le remarque M. V. Henry (1), 
._ « rien n'est plus conforme au génie des langues primitives, qui dé- 
placent l'accent et le font toujours porter sur la syllabe qu'il importe 
de signaler à l'attention de l'auditeur. Dans la proposition principale, 
ce qui importe, c'est la notion du temps où l'action s'accomplit, il 
fout que Pindice du passé se détache avec vigueur de l'ensemble ; 
au contraire, dans la proposition incidente, la notion du passé se 
dégage implicitement de la marche générale de la phrase, et tout 
l'intérêt se reporte dès lors sur le corps du verbe et son élément si- 
gnificatif. y> 

242. Une autre influence qui a dû contribuer à fixer l'accentua- f / 
tion, c'est celle du geste. Nous avons déjà vu quel rôle important joue le 
geste dans le langage des hommes primitifs[§§lC6-108]. Il paraît y avoir 
une liaison assez intime entre cet accessoire du langage et l'accen- 
tuation : nous savons en tout cas que les mêmes émotions qui ren- 
dent les gestes animés rendent aussi le langage intense [§ 01]. Il est 
donc permis de croire que l'habitude d'accompagner un mot d'un 
geste toujours le même, a fait naître celle d'accentuer ce mot d'une 
manière uniforme. 

M. V. Henry (2) a signalé des traces de cette action dans les 
langues de l'Extrême-Orient. « En chinois, nous dit-il, hào signifie 
« bon », hâo « aimer d (3). Dans le langage primitif, on a dit hao 7 

k 

(1) Sur l'analogie, § 315. 

(2) Muséon de Louvain,I, 435-436. 

(3) Que signifient au juste les accents? Indiquent-ils seulement 
une variation de hauteur musicale ou aussi une différence de force? 
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« cela est bon [pour moi] », en accompagnant cette syllabe d'un geste 
qui remplaçait les mots sous-entendus ; ce geste a influé sur l'accent 
de la syllabe. — En chinois encore on dit mai « vendre >, et mit 
i acheter »... Ce doublet semble raconter l'histoire de l'échange entre 
les hommes... Mai atone, je suppose, a dû désigner le troc, l'achit- 
vonte rudimenlaire; mais comme ce terme avait besoin d'être pré- 
cisé dans chaque espèce, celui qui disait mai « j'acquiers », accom- 
pagnait la syllabe d'un geste centripète, pour indiquer que l'objet 
venait à lui; et celui qui disait mot ■ je cède », faisait naturellement 
le geste inverse. L'effet de cette mimique a été de nuancer diverse- 
ment le phonème radical. * 

Ce n'est là évidemment qu'une hypothèse, mais elle est au moins 
très ingénieuse et très plausible; elle deviendrait une certitude si on 
pouvait recueillir un plus grand nombre de faits de ce genre. Rien 
n'empêche de penser que des influences semblables aient contribué à 
fixer l'accent — surtout l'intonation — dans les divers groupes de 
langues, notamment dans le groupe aryen. 

243. Quoi qu'il faille penser des raisons qui ont présidé a la fixa- 
tion de l'accent aryen [fixation toute relative comme cet exemple le 
montre], il en est résulté un système très compliqué, dans lequel 
l'accent porte tantôt sur les syllabes radicales, tantôt sur les préfixes 
et suffixes, sans qu'on puisse donner les règles générales de ces va- 
riations. Dans toutes les langues dérivées, nous observons une série 
de changements qui tendent à régulariser l'accent, surtout par voie 
d'analogie : c'est ainsi qu'en sanskrit l'accent de icchàti ■ il va », 
est remonté dans gdechati t il vient » [pour "gmeckâti], par analogie 
avec d'autres verbes contenant un a accentué à la syllabe radicale, 
comme bh&rati • il porte », sdeati « il suit »; c'est ainsi encore 
qu'en grec l'accent variable de iroSa, irohéf s'est fixé dans mipô», 
ntfiévv:, et s'est en partie lié au nombre des syllabes et à la quantité. 
Evidemment, le système tend à se simplifier. 

244. Mais, dans la lutte d'influences diverses qui tendent à fixer 
l'accent ou à le transporter d'une syllabe à une autre, il n'est nulle- 
ment nécessaire que la force et la hauteur musicale marchent tou- 
jours ensemble ; bien au contraire, ces deux éléments d'accentuation 
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se séparent le plus souvent. (L'accent de force obéit surtout à la lo- 
|jpque; l'accent musical aux émotions) D'autre part, à mesure que Jj 
île langage se développe, l'importance de l'intonation paraît diminuer;/ 
S elle cesse d'être liée à telle ou telle syllabe particulière, et ne sert 

-s 

£ plus qu'à modifier l'ensemble des phrases. La force au contraire 

jj conserve ordinairement son importance ; elle reste fixe ou le devient. 

Disons un mot séparément des deux éléments d'accentuation. 

ACCENT MUSICAL 

245. Nous Savons presque aucune donnée bien précise sur les 
Variations de l'intonation fixe, c'est-à-dire liée à telle ou telle syllabe. 
Les changements dont nous avons des exemples en sanskrit, en 
grec et en latin paraissent tous être analogiques et avoir pour but la 
simplification, la régularisation. Ceci est surtout évident pour l'ac- 
cent latin, fixé d'une manière si étrangement régulière dans les poly- 
syllabes, sur la pénultième si elle est longue, sur l'antépénultième si 
la pénultième est brève. Mais une étude sérieuse des variations de l'ac- 
cent musical devrait prendre pour base l'étude historique des dialectes 
Scandinaves, du chinois, de l'annamite; c'est dire qu'elle est impos- 
sible actuellement (1). 

246. Ce qui paraît prouvé^ c'est la diminution du rôle de l'into- 
nation, lorsque le langage se développe sous le rapport grammatical. J 
M. Sayce dit à ce sujet (2) ; t L'accent et le ton varient en raison 
inverse de la syntaxe, et nous pouvons apprécier le développement 
de la syntaxe dans une langue par son accentuation plus ou moins 
prononcée. Le chinois dépend presque entièrement du ton, sa syn- 
taxe tiendrait en quelques lignes; l'anglais, au contraire, si riche en 
syntaxe et en idiotismes, est, comparé au chinois, pauvre en intona- 
tions, .f L'accent est àl'homme primitif ce que la syntaxe est à l'homme 
civilisé... Ce que la civilisation exprime par des procédés intellec- 
tuels, la barbarie le rend par le manège physique de la voix et des 

(1) V. Kock, Sprâkhistoriskaundersœkningar om Svensk absent , Lund, 
18/&-1885; Verner, Anzeiger fiir deutsches altertum, Vil, 1-43. 

(2) Phil. comp.y S 17. V. aussi Henry, Muséon, I, 434 [Louvain, 
1882]. 
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muscles. L'accent va de compagnie avec le geste; Faction est néces-l 
saire à l'orateur qui doit faire appel aux passions et non à la raison: 
de ses auditeurs.! Le rôle important joué par l'accent dans l'histoire 
ancienne du langage n'est encore qu'imparfaitement connu. »/ 

247. Pour ce qui est de l'accent musical, l'observation générale] 
de M. Sa y ce paraît incontestable. Seulement, il a'est pas tout à faitj 
exact de dire que c le ton est en raison inverse de la syntaxe »; car 
l'aryen proethnique, par exemple, avait à la fois un système <Tio 
centuation très compliqué et sans doute très énergique [v. plus 
loin], et un système grammatical très développé. On pourrait dire 
avec plus de vraisemblance que les langues primitives — en prenant 
ce mot dans un sens tout à fait relatif —ont dû être très compliquées 
sous tous les rapports ; et qu'elles ont peu à peu marché vers la sim- 
plification, en se débarrassant, les unes, comme la plupart des 
langues aryennes, de leur accentuation musicale, les autres, comme 
le chinois, de leur attirail grammatical (4). 

248. Quoi qu'il en soit, dans presque toutes les langues littéraires 
modernes, l'intonation est devenue à peu près entièrement indépen- 
dante des mots, et ne sert qu'à modifier le sens général des phrases 
[§§ 95 s., 151 s.). 

f 249. Influence de Vintonation. — L'influence de l'intonation sur la 
foi ce est très marquée. Une syllabe aiguë frappe naturellement 
l'oreille avec plus d'intensité qu'une syllabe grave. C'est ainsi que 
des étrangers, même des phonétistes comme Rapp et Sweet (J) ont 
pu croire que l'accent de force portait en français sur la première 
syllabe des mots. Par suite, en reproduisant une syllabe aiguë, on 
peut être tenté d'ajouter à cette intensité en donnant aussi plus de 
force à la syllabe. A la longue, on peut arriver à remplacer complète- 
ment l'intonation par l'accent de force. 

(1) C'est bien en tout cas ce qui a eu lieu pour le norrois : l'is- 
landais moderne a conservé les conjugaisons, les déclinaisons si com- 
pliquées de l'ancienne langue, mais a perdu les accents musicaux; 
le suédois, le norvégien, le danois, ont supprimé presque complète- 
ment les flexions, mais ont conservé les accents. 

(2) V. Storm, Eng.Phil, 77-83; Sweet, Primer, § 273. 
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250. Nous voyons constamment s'accomplir cette transformation . 
Le caractère essentiellement musical de l'accent grec et latin est au - 
jourdhui démontré. Mais, probablement dès l'époque classique, il a 
été accompagné d'un accent de force plus ou moins marqué (1). Plus 
tard cet accent de force a complètement remplacé l'intonation, qui 
est aujourd'hui libre dans les langues romanes et en romaïque, les 
anciennes syllabes aiguës étant devenues fortes. — Une influence 
analogue se fait sentir en français moderne. Dans un très grand 
nombre de cas, la syllabe finale d'un groupe [c'est-à-dire la syllabe 
traditionnellement forte] est très grave, parfois même elle est chu- 
chée, tandis qu'une des syllabes précédentes est aiguë [§ 211]. Il en 
résulte très souvent un accent de |orce secondaire sur cette syllabe 
aiguë; et quelquefois cet accent secondaire arrive à égaler, à dépas- 
ser même l'accent final. — De même en suédois, les irots qui por- 
tent l'intonation composée [§ 157], bien que leur première syllabe 
soit forte, ont aussi un accent de force secondaire sur la syllabe 
finale aiguë. Quand ces mots sont prononcés avec emphase, cet ac- 
cent secondaire est très marqué : pour une oreille étrangère, il pa- 
raît souvent égaler ou dépasser l'accent principal. 

251. Lorsqu'une syllabe porte une intonation composée [§ 159], 
il est rare qu'elle ne devienne pas syllabe double [§ 150]. Très sou- 
vent alors la voyelle devient une diphtongue à éléments très rappro- 
chés. Quand nous disons oui d'un ton douteux, (wi: V), le son (i:) 
n'est pas absolument homogène : il tend à devenir (iy) ou (ia). Dans 
les langues comme le français, où ces intonations sont libres et ex- 
ceptionnelles, il est difficile qu'un changement définitif de son en 
soit la conséquence; mais, quand une voyelle porte habituellement un 
ton composé, comme dans les dialectes suédois et norvégiens, il 
semble qu'on puisse lui attribuer le dédoublement très fréquent de 
cette voyelle [§ 475] . 

252. Ce n'est pas le seul changement que puisse produire l'into- 
nation. Nous savons que les voyelles ont toutes une tonalité propre, 
plus ou moins grave ou aiguë, indépendamment de la note que 

(1) Storm, Phon. Stud., II, 168 s. 
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chante la voix en les prononçant. Or, (e) étant plus aigu que (a), 
et (a) plus aigu que (o), un (a) très aigu produit à l'oreille un effet 
un peu plus voisin de (e), un (a) très grave un effet plus voisin de 
(o). De fait, si nous entendons crier (a:) sur une note très aiguë, 
nous sommes exposés à entendre (e:); inversement, nous pouvons 
entendre (ori) si nous entendons crier (a:) sur une note très grave. 
Bien plus, si nous prions une personne de prononcer successive- 
ment un (a) aussi grave et un (a) aussi aigu que possible, il est 
probable qu'elle exagérera l'effet par un c changement sympathique » 
de position de la langue ou tout au moins des lèvres : elle dira (La)) 
et (pa(). De là à dire (Lo) et (Te) il n'y a qu'un pas. — Il est 
donc tout naturel que l'intonation fixe puisse changer, selon les cas, 
(a) en (e) ou en (o) (1). 

253. Nous avons très peu d'exemples de changements de ce 
genre : c'est qu'il faut, pour les produire, des intervalles musicaux 
considérables. Toutefois, il semble bien démontré (2) qu'en aryen 
proethnique l'alternance entre e et o [brefs et longs] a été détermi- 
née primitivement par la position de l'accent. En effet, e se trouve 
partout à l'origine en syllabe aiguë, o en syllabe swarita (3). Dès lors 
il paraît naturel d'admettre avec Sweet (4) que cet e et cet o sont 
des modifications d'un a primitif, produites par les variations de 
l'accent musical : *ècwàs y « cheval », viendrait d'une forme primitive 
(/acwas\), dans laquelle le premier (a), sous l'influence de l'accent 
aigu, userait devenu (e), le second, sous l'influence de l'accent 
swarita, (o). Ceci me paraît plus plausible que d'attribuer à l'e 

(1) V. Verner, Zur ablautfrage (Kuhns Zeitschrift XXIII, 97 s.) ; 
H. Mœller, Englische Studien III, 150. 

(2) Brugman, Vergl. Gram., § 341. 

(3) Le swarita des grammairiens indous est une intonation des- 
cendante, intermédiaire entre la note aiguë [udâita] de la syllabe 
précédente et la note grave [anudâttà] de la syllabe suivante. 
M. L. Havet croit le retrouver, comme l'avait déjà pensé S. Guyard, 
dans le russe goda [Romania, VI, 324-325]. — J'emploie le mot indou 
tel quel, parce que le mot « circonflexe », par lequel on le traduit 
d'habitude, me paraît suggérer une idée fausse; quant au mot grec 
a périspomène », le sens en est un peu différent. 

(4) H. E. S.., §§433 et 249. — V. aussi Verner, Anzeiger fur 
deutsches Altertum VII, 4-43. 
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aryen la valeur de Ye muet français, à Yo aryen « un son assez 
sourd et comme étouffé, peu éloigné de celui de Ye muet », ainsi 
que le veut M. V. Henry (1). 

254. L'intonation peut même, dans certains cas, produire de 
nouveaux sons. En danois, dans les mots qui avaient à l'origine [et 
qui ont encore en suédois et en norvégien] l'intonation simple ou 
montante, on trouve toujours l'explosive laryngale ('), soit au milieu 
de la voyelle qu'elle partage en deux, soit après elle, soit au milieu 
de la consonne qui suit. Ainsi mand • homme », qui se prononce 
(/man:) en norvégien, est devenu (ma'n) en danois. Ce change- 
ment est évidemment dû à un effort pour conserver, exagérer l'into- 
nation; mais, une fois le (') bien développé, l'intonation a pu dispa- 
raître comme superflue (2). 

255. On n'admet pas, en général, que l'intonation puisse causer 
la chute des sons. Lorsqu'il s'agit de savoir si l'accent d'une langue 
morte était musical ou intensif, on recherche s'il a causé l'affaiblis- 
sement et la disparition des sons placés en syllabe inaccentuée ; s'il 
en est ainsi, on conclut que c'était un accent de force ; dans le cas 
contraire, que c'était un accent musical (3). 

256. D'une manière générale, ce raisonnement paraît exact : il 
est certain que l'accent de force est un agent de transformation bien 

(1) Sur V analogie, §28. — Ve proethnique, comme le remarque 
Brugmann [Vtrgl. Grain., § 28], a dû être très ouvert, puisqu'il est 
redevenu a en sanskrit et en zend ; il en est de même de Yo. 

(2) V. Verner, Anzeiger fur deutsches Alfertum, VII, 1-13.— D'après 
ce linguiste danois, l'intonation serait pourtant conservée dans cer- 
tains cas : dans un mot comme maler <r peint», le ton monterait d'une 
quinte pendant la durée de Ya : l'explosion aurait lieu sur la note la 
plus aiguë. À ce sujet, 0. Jespersen m'écrit : c Sans doute Verner a 
raison lorsqu'il voit un élément musical dans le styd ou plutôt dans la 
voyelle qui précède un styd; mais je ne crois pas qu'on puisse indi- 
quer l'intervalle aussi exactement qu'il l'a fait. Du reste, la montée 
est plus marquée dans son dialecte que dans le mien, et il y a cer- 
tainement des contrées où la différence entre /flœsket [substan- 
tif + article] et V flœskel [adjectif] est assez prononcée, quoique 
moins qu'en suédois et en norvégien. Dans ma prononciation la dif- 
férence est presque nulle » . 

(3) V. Sievers, Grundmge, § 25 s., § 38.; Seelmann, Ausspr. d. lat. 7 
p. 15 s., etc. 
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autrement énergique que L'intonation [|| 268 s.]* Mai» fl est permis 
de se demander si une accentuation muâcale fixe et très énergique 
ne pourrait pas produire des effets analogues. Noos arons déjà ob- 
servé qu'une syllabe grave Grappe l'oreille avec moins d'inten- 
sité qu'une syllabe aiguë. II est douteux pourtant que la différence 
soit assez forte pour amener directement la chute des syllabes 
graves ; mais il est certain que celles-ci peuvent facilement se chan- 
ger en syllabes chuchées. En français, nous Favons déjà dit, on en- 
tend souvent chucher la dernière syllabe d'une phrase à intonation 
descendante (1). 

Or, les syllabes chuchées, est-il besoin de le dire, sont bien moins 
sonores que les syllabes dans lesquelles entre la voix : elles sont 
donc plus exposées à tomber. Cest ainsi que les syllabes chuchées 
portugaises [qui sont faibles aussi, à vrai dire] tombent souvent, no- 
tamment dans le dialecte des Açores. L'accent musical, en rendant 
chuchées certaines syllabes très graves, ne peut-il pas causer leur 
chute? Non pas sans doute dans une langue comme le français, où 
l'intonation n'étant pas fixe, ce ne sont pas toujours les mêmes syl- 
labes qui perdent ainsi la voix. Mais dans une langue à intonation 
fixe, ce phénomène n'aurait rien de surprenant. 

'257. Ceci nous amène à nous poser, relativement à l'accentua- 
tion aryenne primitive, une question qui pourrait intéresser la 
écience linguistique tout entière. L'accent grec et sanskrit,' cela est 
démontré, était essentiellement sinon exclusivement musical; 
l'accent proethnique a dû l'être aussi. Mais la linguistique comparée 
a retrouvé les traces de nombreux affaiblissements et surtout de 
chutes de voyelles dans les syllabes inaccentuées, remontant à une 



(4) V. Jespersen, Phon. Stud., II, 92. — Jespersen dit que le chuche 
est comme l'échelon le plus bas de l'intonation descendante ; c'est 
une expression un peu vague : on peut descendre bien au-dessous 
des notes les plus basses employées en parlant, sans arriver au 
chuche. Mais au point de vue linguistique, l'expression est vraie. 
Arrivé à une note assez grave, il semble que celui qui parle trouve 
plus commode d'arrêter les vibrations des cordes vocales — ce qui 
produit le chucbe -—que de les ralentir encore, ce qui donnerait une 
note plus grave. 
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période antérieure à! la période proethnique (1). Brugman (2) en 
conclut qu'à l'époque où ont eu lieu ces transformations, l'accent 
aryen a dû être un accent de force, qui s'est changé en accent mu- 
sical pendant la période proethnique. Est-ce bien démontré? Ces af- 
faiblissements, ces chutes, ne peuvent-ils être dus à un accent musical 
très puissant? S'ils ont cessé de se produire plus tard en grec et en 
sanskrit, ne peut-on pas l'attribuer simplement à une diminution 
d'énergie de l'accent? — ce qui confirmerait la théorie de Sayce sur 
l'emploi du ton dans les langues primitives [§ 246]. 

Ce qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est la nature 
toute particulière des affaiblissements dont on a retrouvé les traces 
dans les syllabes inaccentuées en question. Il semble que ce soient 
toujours les sons les plus sonores qui tombent : la voyelle dans les 
syllabes qui n'ont qu'une voyelle, la voyelle ouverte dans les syllabes 
à diphtongue. Voici, par exemple, la forme de quelques racines : 



BN 
SYLLABE ACCENTUÉE 

bheidh « se fier » [gr. 

bkéUQ c fuir » [gr. 

swep t dormir *[norr. 

swevri]. 
gen «engendrer » [gr. 

yhoç] 

derh a voir » [gr. 

prelc c demander » 

[lat. precor] 
pet « voler » [gr. 

TTftSTflClJ. 



EN 
SYLLABE SWARITA 

bhoidh [imrotda] 

bhoug 

swop 

ffOn [yryova] 
dork [Sâof xa] 
prok [procvi] 

pot [irorârai] 



EN 
SYLLABE INACCENTUÉE 

bhidh [hriBofur*] 
bhug [fvyh] 

SUp [gr. virvoç] 
gtl [ytyaftfv] 
drk [efyaxov] 

prk [poscô pour 
*prkêkô\ 

pt pTTTlTo] (3). 



(1) F. de Saussure, Syst. prim., passim; Brugman, Vergl. Gram., 
§ 310 et s. 

2. Vergl. Gram., § 670. — V. aussi Osthoff, Morphologische Unter- 
suchungen, IV. 

(3) La chute des voyelles e et oest encore plus remarquable si l'on 
admet, comme nous l'avons fait, qu'elles représentent un a primitif, 
la plus ouverte, la plus sonore de toutes les voyelles. 
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L'alternance e-o a déjà été expliquée par l'intonation : que penser 
de la chute de la voyelle en syllabe inaccentuée? Si elle est due à 
la faiblesse de cette même syllabe, pourquoi est-ce toujours et unique- 
ment la voyelle la plus sonore qui tombe? Une syllabe comme bheidh, 
en position faible, devrait plutôt donner bed que bhidh, semble-t-il. 
Est- il bien croyable que la faiblesse d'expiration ait fait partout 
tomber la voyelle la plus sonore, alors qu'elle n'a pas même pu ré- 
duire la c moyenne aspirée » à l'état de « moyenne simple > ? Cela 
paraît pour le moins bien étrange. — Tout s'explique, au contraire, 
si la réduction de la syllabe grave est due au changement habituel 
des sons vocaliques en sons chuchés. Car le chuche a précisément 
pour effet de renverser, l'ordre de sonorité : une voyelle ouverte 
chuchée s'entend moins qu'une voyelle fermée chuchée, et toutes 
deux s'entendent moins qu'une consonne. Qu'on essaye de chucher 
des syllabes comme bheug, g en, derk, etc. : on sentira de suite com- 
bien facilement elles peuvent passer à bhug, gn y drk, etc. (1) 

Lai place qu'occupent les syllabes inaccentuées proethniques par 
rapport aux syllabes accentuées est aussi très remarquable, et 
achève à mon avis de démontrer le caractère musical de l'accent 
aryen. La syllabe protonique est inaccentuée, ce qui est naturel de 
toutes façons [§ 156] ; mais la posttonique, que nous pourrions 
nous attendre à trouver également inaccentuée, n'est que swarita, 
c'est-à-dire intermédiaire et descendante, et c'est la syllabe suivante 
qui est inaccentuée. 

Or, s'il s'agissait d'un accent de force, ceci, bien que possible, 
serait contraire à tout ce que nous observons ailleurs. Nous l'avons 
vu[| 133], l'un des caractères les plus constants de l'accent de force, 
c'est l'alternance rythmique : si la première syllabe est forte, c'est 
la deuxième qui doit être faible et la troisième intermédiaire. Au 
contraire, si l'accent est musical, il est tout naturel que le ton, après 
avoir sauté brusquement de la protonique à la syllabe accentuée 

(1) Pour que cette démonstration fût tout à fait convaincante,- on 
voudrait trouver des exemples de consonnes vocaliques devenant 
soufflées en syllabe inaccentuée ; changement très naturel après 
qu'elles sont devenues chuchées. A ma connaissance, on n'a pas si- 
gnalé de traces de cette transformation. < -. . . 
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fen montant encore, apparemment, pendant la durée de celle-ci], 
redescende graduellement pendant la syllabe posttonique pour ar- 
river enfin à la note très grave de la syllabe inaccentuée. 

De tout ceci je conclurais que l'accent aryen, loin «ravoir été pri- 
mitivement accent de force pour devenir ensuite accent musical , a 
dû être musical dès la période la plus ancienne dont nous pouvons 
retrouver les traces ; mais qu'à cette époquç reculée, il avait une 
énergie qu'il a déjà perdue en grande partie pendant la période pro- 
ethnique (1). 

258. Si ce raisonnement est exact, nous pouvons affirmer que 
Paccent musical, outre son influence sur la force, peut être un 
agent de transformation, de création et de disparition des sons, à la 
condition toutefois d'être fixe et très énergique. 

ACCENT DE FORCE 

259. L'accent de force est très intimement lié à la logique du lan- 
gage, et il semble que sa position primitive ait été fixée sous l'in- 
fluenôe du sens. Dans les langues ouralo-altaïques, du moins en 
magyar et en finnois, l'accent de force porte toujours sur la syllabe 
radicale du mot, qui est la première. M. L. Havet conjecture, avec 
beaucoup de vraisemblance à mon avis, qu'il en était de même en 
aryen, et que l'accent de force initial dont on retrouve les traces 
dans le latin et dans tous les dialectes italiques d'une part, d'autre 

• 

part en celtique, e1 enfin en germanique, n'est pas dû à des trans- 
formations indépendantes, mais bien à la persistance d'une tradition 
ancienne (2). En tout cas, toutes les langues paraissent, dans une 

(1) Sur la question des syllabes fortes proethniques, v. § 259. 

(2) Mém. Soc. Ling., VI, 13. — Thurneysen [Revue Celtique, VI, 313] 
avait déjà été frappé de la similitude de l'accentuation italique, cel- 
tique et germanique, et il en concluait à une accentuation commune 
primitive de ces trois groupes de langues. A cela Brugman objecte 
la persistance de l'accent proethnique en protogermanique [loi de 
Verner]. Mais l'objection tombe si Ton admet qu'il s'agit de deux ac- 
cents de nature différente. — D'autre part, les langues germaniques 
ayant fort peu de chose en commun avec les langues italiques et 
celtiques, on ne peut guère admettre un système d'accentuation 
commun à ces trois groupes qu'en le faisant remonter à la période 
proethnique. 
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certaine masure, donner plus de force aux mots importants et aux 
syllabes importantes. 

260. Mais l'histoire des langues nous montre beaucoup d'exem- 
ples de déplacement de l'accent. Soit par suite de ces déplacements, 
soit par reflet d'altérations et de combinaisons de mots, la pins 
grande variété règne dans le système d'accentuation des diverses 
langues. Dans certains idiomes — en russe et dans les langues ger- 
maniques [l'islandais excepté] — fl peut porter sur n'importe quelle 
syllabe. Ailleurs il est fixé sur une syllabe déterminée : la dernière 
en français, l'avant-dernière en gallois et en polonais, la première en 
islandais, en tchèke et en hongrois. Ailleurs encore il peut varier, 
mais dans des limites déterminées, comme en italien et en espa- 
gnol. 

261 . Les causes qui amènent le déplacement de l'accent de force 
sont loin d'être toutes élucidées. Ce qu'on peut toutefois dire, c'est 
d'abord que l'accent ne se fixe que sur des syllabes ayant, aupara- 
vant, un accent secondaire. Le changement s'opère par degrés, l'ac- 
cent secondaire se renforçant tandis que l'accent principal diminue 
jusqu'à ce que, les rôles étant intervertis, ce qui était secondaire de- 
vienne principal. 

Vu le caractère rythmique que nous avons reconnu à l'accent de 
force, il est rare que la syllabe qui doit recevoir le nouvel accent 
précède ou suive immédiatement celle qui portait l'accent pri- 
mitif. 

262. Parmi les causes qui peuvent donner naissance à un accent 
de force secondaire et par suite amener le déplacement de l'accent 
principal, la plus importante parait être l'action du ton, que nous 
avons déjà constatée [§ 249]. C'est grâce à elle, nous l'avons dit, que 
s'est déplacé l'accent latin, l'ancienne syllabe aiguë étant devenue 
forte en roman. De même en grec moderne. 

263. La simple recherche du rythme, de l'alternance des fortes 
et des faibles, peut parfois amener un déplacement d'accent, par 
exemple dans les enclitiques dissyllabiques : ainsi le vieux norrois 
change L ero en ro [ce qui , semble supposer e-ro\ dans 'peirro « ils 
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sont ». D'après M. Carvalho (1), le bantu de Lunda déplace l'accent 
même des mots forts, quand ils sont accompagnés de suffixes : il dit 
('wato) t canot », mais (wa'towape) t bon canot ». Mais je ne sache 
pas que les déplacements de ce genre deviennent jamais définitifs, 
c'est-à-dire persistent lorsqu'à disparu la cause qui les a fait naître. 

264. Enfin, l'analogie joue un rôle important dans la fixation de 
l'accent de force. Lorsque, par exemple, nous empruntons un mot à 
une langue étrangère vivante ou morte, nous l'accentuons invaria- 
blement sur la dernière syllabe, sans même nous douter de la trans- 
formation que nous lui faisons subir : nous disons un jockey, un (t- 
bret'to, un gentleman. C'est un phénomène d'analogie, motivé par 
la régularité d'accentuation de nos mots indigènes, dont les syllabes 
posttoniques ont disparu. Quelque chose de semblable doit avoir lieu 
pour les mots indigènes eux-mêmes. — Verner (2) va même jusqu'à 
attribuer à l'analogie l'accentuation des syllabes radicales en germa- 
nique ; mais cette théorie, contre laquelle Brugman (3) élève de 
très sérieuses objections, perd toute raison d'être si nous admettons 
que les initiales [radicales] étaient fortes à l'origine. — En revanche, 
on doit évidemment attribuer à l'analogie l'accentuation islandaise 
sur les préfixes, dans des mots comme "firirgefa « pardonner », 
'ôdtrt t peu coûteux ». 

265. A côté des exemples de déplacement, l'accent de force pré- 
sente des cas de persistance singulièrement durable; par exemple, 
dans les langues romanes, qui, si différentes entre elles, ont néan- 
moins toutes conservé jusqu'à ce jour Paccent bas-latin (4). Persis- 
tance d'autant plus remarquable que l'accentuation latine ne se jus- 
tifiait pas par des considérations logiques, et que le sentiment de la 
symétrie analogique a dû se perdre de très bonne heure avec l'effa- 
cement de la quantité. 

266. Toutefois, cette persistance paraît, chez nous, sur le point 

(1) Methodo pratico para fallar a lingua da Lunda, p. 55. 

(2) Kuhns Zeitschrift f XXIII, 129. 

(3) Vergl. Gram., §687. 

(4) G. Paris, Accent latin; Egger, Gram. comp., p. 16, etc. 



/ / 
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de prendre fin; et le français contemporain est peut-être, de tontes 
les langues, celle 06 nous pouvons le mieux saisir sorte rifles phé- 
nomènes du déplacement de l'accent (1 . Ce déplacement, chez nous, 
peut être dû à des causes logiques et émotionnelles ou à l'influence 
rythmique, c Lorsqu'on veut mettre en relief un mot, il arrive par- 
fois, dit J. Passy (2>, qu'on renforce considérablement mais égale- 
ment les diverses syllabes d'un mot. Quelqu'un qui s'occupe de 
poules me disait un jour des cochinchinoises : (el 'der^vora). Plus 
souvent, lorsque l'idée qu'on veut faire ressortir est localisée dans 
telle ou telle syllabe, c'est celle-là qu'on renforce; d'où l'accentuation 
tmtUkétûpu\se 'soumettre ou se 'démettre]. On a pensé aussi que l'accent 
tendait a se porter sur la syllabe la plus importante du mot, c'est-à- 
dire sur la syllabe radicale. 11 me semble que cette tendance est encore 
bien faible. Il est vrai, dans des mots comme con'damner, in'concess- 
ble. m'croyable, 'grandement, la syllabe accentuée coïncide avec la 
syllabe radicale ; mais dans 'beaucoup, 'surtout, il ne peut pas être 
question de syllabe radicale, parce que ces mots sont seuls de leur 
famille ; dans 'sévèrement, 'particulièrement, 'joliment, il y en a plu- 
sieurs L'usage varie beaucoup dans le choix de la syllabe ren- 
forcée. M. A. Maury, de l'Institut, accentue presque toujours la 
syllabe initiale, qu'il renforce d'un vigoureux coup de glotte : abso- 
lument (''apsolymâ). Un vieux professeur de mathématiques termi- 
nait les démonstrations ardues en criant à pleins poumons : (se, 
"te:ksesivm£ fa'sil). Maison dit plus souvent : absolument, excessive- 
ment; l'accentuation étymologique étant assez rare pour ces mots. 
— Je crois qu'un changement quelconque de l'accentuation du mot 
suffit pour attirer l'attention. » 

267. L'influence du rythme est aussi très marquée en français. 
c Un même mot, également important dans deux phrases semblables, 
peut être accentué dans l'une, atone dans l'autre. On dit : c le roi 
'Jean », mais «fe 'roi Théodo'ros • ,• c Vami de 'Pierre », mais c Va'mi de 
votre a' mii>. Les marchandes de fleurs crient : ('d^ssu ia:vjo'le:t). C'est 

(1) V. Pierson, Métr. nat., 2° partie, ch. III. 

(2) V. Phon. Stud., III, 3° fasc, ou la question est traitée plus a 
fond. 
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qu'il n'est pas naturel de prononcer d'une force égale des syllabes 
consécutives. Je crois que si on n'accentue jamais jo' liment, particu- 
'lièrement, sévèrement, le besoin d'une alternance entre les syllabes 
fortes et faibles en est la cause. [Dans jo'liment, l'accent rhétorique 
et l'accent étymologique se suivraient.] 

« D'autre part, j'ai souvent entendu les cochers et les facteurs de 
chemin de fer crier : (r""attâsjô) ' (a)> te son le plus sonore, le plus 
facile à crier, attire à lui la plus grande force d'expiration et une cer- 
taine élévation musicale, de façon à réunir tous les éléments d'in- 
tensité.— Cette accentuation n'est guère habituelle que pour des gens 
chez lesquels le mot fait partie du vocabulaire professionnel, ou bien 
lorsqu'on appelle quelqu'un : elle nécessite un certain temps pour 
s'y préparer. S'il y a surprise, on accentue l'une des syllabes 
suivantes : un enfant se jette daDs mes jambes, je m'écrie : (a*"tâ f"sjô:- 
dô) [(ta) fort et (sjô) aigu]. Cet exemple fait voir que la force se dé- 
place même indépendamment de la hauteur musicale 

« Résumons : accentuation étymologique, force égale, accentuation 
antithétique, accentuation radicale [ces deux dernières se contredisant 
directement], accentuation initiale, accentuation arbitraire, accentua- 
tion rythmique — cette simple énumération d'exceptions à l'accen- 
tuation étymologique ne suffit-elle pas à montrer que l'accentuation 
française perd son ancienne loi et n'en a pas encore trouvé de nou- 
velle? — On ne peut, je crois, rien dire de plus que ceci : L'accent 
du mot isolé, et du plus grand nombre de mots dans la phrase, frappe la 
dernière syllabe. Il peut être modifié qvant à son intensité et à sa place 
par deux causes d'ordre différent et qui agissent tantôt dans le même sens, 
tantôt en sens contraire : 1° Quand on veut attirer V attention sur un mot, 
on en renforce Vaccent, et très souvent on le déplace, dune façon parfois 
arbitraire. Pourtant s'il y a dans le mot une syllabe particulièrement 
importante, c'est elle qu'on accentue de préférence {accentuation antithéti- 
que et peut-être accentuation radicale). 2° En même temps on tend à dis- 
poser les accents de façon à ce qu'il en résulte un dessin rythmique. 

268. Influence de l'accent de force. — L'influence de l'accent de 
force sur le développement phonétique des groupes de sons est ab- 
solument capitale. On peut dire, d'une manière générale, que les 
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sons des syllabes fortes tendent à s'exagérer, ceux des syllabes fai- 
bles à s'affaiblir. C'est ainsi que le latin mè est devenu en français mot 
(mwa) lorsqu'il est accentué, me (mo) lorsqu'il est faible. C'est ainsi 
que le norrois 'kaka « gâteau », a donné le danois kage (kha:qo), où 
le premier (k) est renforcé en (kh), le deuxième affaibli en (q). Evi- 
demment, on a senti la nécessité (1) de conserver l'élément fort 
dans toute sa plénitude, et par suite on l'a exagéré; quant à la syl- 
labe faible, on l'a pour ainsi dire laissé aller. Tous les phénomènes 
d'affaiblissement, d'assimilation, d'abrègement, de contraction, ont 
lieu d'abord en syllabe faible, et souvent ne pénètrent jamais en syl- 
labe forte ; inversement, les renforcements, les dissimilations, les al- 
longements, les dédoublements, ont lieu d'abord et souvent exclusi- 
vement en syllabe forte. 

269. Les exemples de ce principe abondent, et nous les retrou- 
verons à chaque instant dans la suite de ce travail. Rappelons seule- 
ment en passant l'affaiblissement de Va latin en (9), par exemple 
dans cheval ($eval) de caballum, où Va accentué a été maintenu ; et la 
réduction des trois quarts des voyelles faibles anglaises à (a). — Il 
suffit du reste d'un accent secondaire pour protéger une syllabe : 
ainsi Ton sait que l'accent initial latin, qui devait être pour le 
moins très affaibli en bas-latin, a suffi pour empêcher les voyelles 
initiales d'éprouver les mêmes dégradations que les autres en roman. 
En français, (e) ou (e) protoniques se changent le plus souvent en 
(*m), comme dans sécher ; mais le moindre accent secondaire rend à 
la voyelle son timbre primitif; et d'autre part, notre « e muet » (^h) 
devient (œ) dans des expressions comme dis-le (diiœ), prends-le 
(prâ'lœ) (2), à la fin des phrases. 

(1) Je demande grâce pour cette expression peu exacte, mais bien 
difficile à remplacer, et qui reviendra plusieurs fois dans la suite de 
ce travail. Il faut bien s'entendre sur le sens à lui attribuer. Ce n'est 
pas celui qui parle qui a « senti la nécessité » de conserver quoi que 
ce soit, mais celui qui écoute. Si en parlant on néglige une partie 
importante du discours, on est mal compris, on est obligé de recom- 
mencer. De là la « nécessité » de bien articuler tout ce qui est im- 
portant. Cette question sera d'ailleurs étudiée plus à fond dans le 
chapitre final. 

(2) Chez quelques personnes, (diijzQ, etc. Cette prononciation, 
assez commune, m'a été signalée par Mlle Andersin. 



J 



- 123 — 

270. L'affaiblissement des sons placés en syllabe faible va souvent 
jusqu'à la chute complète. C'est ce qui a eu lieu en français, où les 
^syllabes intertoniques du bas-latin ont disparu complètement de la 
Iprononciation, du moins en tant que syllabes. 

?! 271 . Les exemples de ce fait sont si nombreux et si connus dans 
toutes les langues qu'il est inutile d'y insister; mais ce qu'on ignore 
çn général, c'est à quel point les réductions des syllabes faibles sont 
fréquentes et fortes dans notre propre langage usuel. En voici quel- 

-j ques exemples dont je peux garantir l'exactitude, bien qu'ils soient 

-\ tout à fait invraisemblables d'apparence : 

1 'vuvziprene 'bjÊ'mal [Vous vous y prenez bien mal.] 

1 'kessek'sa [Qu'est-ce que c'est que ça?] 

* (n)je'patta'fe [Au Ullard : Il n'y est pas tout à fait. J 

m'sôbke'wi et 'psâmka'wi [Il me semble que oui.] 

tse'pa [Je ne sais pas.] 

ellezanetwa'jeegdysa:b(l) [Elle les a nettoyés avec du sable.] 

tjSttlatôpalto [Tiens, voilà ton paletot.] 

(t)'nemp« le'JjÊdÔ twa? "t:œwa:j [A une vache qui menacemon chien : 
Tu n'aimes pas les chiens, donc, toi? Que je te voie !...] 

'3« : 8 vjîtyvo'te? 'ê? stydi? [Jacques, viens-tu voter? — Hein? 
Qu'est-ce que tu dis?] 

blâ'Jet svejem'sj^'mot. — 'Jrâtemnami [Blanchette, je vais chez 
M. Motte. — J'en suis enchanté, mon ami.] 

35'3â ^wedô 'gBauni? — ilrdâl'Sâ. — sso:ve? — no'nô tata'Je 
[Jeanjean, où est donc Grauni [un cheval]? — Il est dans le champ. 
— Il s'est sauvé? — Non, non, il est attaché.] (4) 

C'est, paraît-il, dans les patois italiens qu'on trouve les exemples 
les plus frappants de la chute des voyelles faibles. On y dit (ds'nae) 

(1) J. Passy, Phon. Stud.> III, 3* fasc. — Il est bon de remarquer, 
ajoute l'auteur, « que les sons et syllabes disparus pour l'auditeur 
ne le sont pas toujours pour celui qui parle. 11 en reste souvent 
des mouvements de langue : en disant ("t:œwa:j) pour que je te 
voie î y ma langue prend d'abord la position de (k), puis, sans qu'aucun 
son ait été produit, celle de (t). » Comparez V. Henry, Rev. Grit. y 
XXVI, 335. 
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pour desinare « déjeuner », ('o pr'ke ksids'prse) pour 6 perché twi 
iitperato t oh! pourquoi [être] si désespéré? > (1)' 

1272. D'autre part, le renforcement des syllabes fortes peut don- 
ner naissance a de nouveaux sons. Comme nous l'avons vu plus 
haut [$ 215], une voyelle initiale peut avoir le commencement clair 
on le commencement graduel. Si on l'accentue fortement, on est 
presque toujours tenté de donner Je maximum de force juste avant 
que la. voix ne résonne; alors le commencement clair devient (*), le I 
commencement graduel (h). — Du premier changement, nous avons 
un exemple remarquable dans les langues germaniques, qui font 
précéder de (') toutes les voyelles initiales de syllabe, lorsqu'elles 
sont fortes. Ce (') s'est surtout maintenu en allemand, grâce à la 
force exceptionnelle de l'accentuation dans cette langue ; dans les lan- 
gues Scandinaves il a perdu beaucoup de terrain ; en anglais il a pres- 
que complètement disparu. — 11 remonte certainement à l'époque ! 
pangennanique, car il se trouve dans tous les dialectes. L'habitude, 
commune à tous les vieux poètes germaniques, de considérer comme 
« 'ailles » toutes les voyelles fortes initiales, montre que ce sod 
était suffisamment appréciable. D'ailleurs le tréma surl't initial dans 
récriture ulfilane [employé aussi dans les composés comme /milan 
a dévorer »] représente sans doute l'explosive laryngale ('), qui est 
en effet, plus perceptible devant les voyelles fermées que devant les 
voyelles ouvertes. Le peu de répugnance du gotique pour l'hiatus, 
atteste par des formes comme gaarman c avoir pitié » [comparez 
les mots tirés du grec, Abraham, /foi], semble aussi indiquer la pré- 
sence de ('). 

27a Les autre-* langues aryennes ne paraissent pas avoir eu de 
(') régulier (2); mais cette explosive se rencontre souvent devant des 

(1) Slorm, Phon. Stud,, II, 145. 

(2) Je considère, avec Seelmann [Ausipr. d. lof., p. 255 s.] 
l'esprit doux du grec comme marquant un (h) très faible, ou simple- 
ment le commencement graduel des voyelles. Si c'était le {') germa- 
nique, on ne comprendrait pas la régularité des élisions. De même le 
latin n'a jamais du avoir de ('), ou bien a dû le perdre de bonne 
heure, — V. A. Paul, Uber vokaliscke aspiration und reinen vokaleinsaiz 
[Hamburg 1888], p 16; V. Henry, Gram. comp., g 19. 
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voyelles exceptionnellement accentuées, surtout dans le discours pu- 
blic. En français même, quand un groupe de souffle commence par 
une voyelle forte [ce qui est très rare], on l'accompagne volontiers 
de Fexplosive laryngale : oh! ('o) ou ('o'Jou ('oh); ah /fa), etc. (4) — 
Fait curieux, qui montre combien la production de (') est liée à 
l'effort : les Français et les Anglais, qui n'emploient que rarement ce 
son dans leur propre langue, le transportent constamment dans la 
langue les uns des autres. Je me suis bien des fois surpris moi- 
même mettant ('} devant les voyelles initiales anglaises [surtout en 
faisant une classe, parce que je m'appliquais à fortement accentuer]; 
et j'ai souvent observé le même phénomène chez des Anglais parlant 
français. 

274. De l'addition de (h), les exemples sont rares. Il ne faut pas 
compter comme tels les mots grecs où nous voyons un esprit rude 
non étymologique, comme ûrrô, h\u ïç ; ce sont, comme l'a montré 
M. V. Henry (2), des laits d'analogie ; d'ailleurs ils peuvent fort bien 
avoirété surtout graphiques. Nous ne pouvons pas non plus alléguer 
le français haut de altutn, dans lequel, comme dans hurler, etc., il a 
dû y avoir influence germanique (3). Mais l'emploi fréquent de 
(h), tout à fait parallèle à celui de ('), dans nos interjections : ha, 
fto, aha, etc,, montre clairement que l'emploi de la fricative laryngale, 
comme celui de l'explosive correspondante, est lié à l'effort. Remar- 
quons encore que l'insertion d'un (h) en français, comme l'insertion 
d'un (') en allemand, n'a lieu qu'avant une voyelle forte. 

275. Ceci nous amène à remarquer que l'addition de (') ou de (h), 
ailleurs qu'en tête d'un groupe de souffle, ne peut avoir lieu régu- 
lièrement que si l'accent est initial et si les mots ne se lient pas les 
uns aux autres. En italien, par exemple, l'accent aurait beau être 
bien plus fort qu'il n'est, ces sons ne se développeraient pas avant 

(1) Beyer, Lautsystem des Neufranzœsischen, p. 83. — V. aussi 
§161. 

(2) Etude sur l'analogie, | 32 s. V. aussi Gram. comp.,% 78, et 
A. Paul, Ùber vokalische aspiration. 

(3) G. Paris, Rev. crit., II, 347., 
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les voyelles initiales, parce que celles-ci se lient aux mots précé- 
dents, et ne sont par conséquent vraiment initiales qu'en tète des 
groupes de souffle. Phonétiquement, le groupe quando era [kuan'deira] 
« quand il était », est semblable à pren'devà « il prenait » : il n'y a 
aucune raison pour y insérer un ('). — Mais il semble justement que 
dans les langues à accentuation forte et habituellement initiale, les 
liaisons de mots soient moins faciles que dans les autres (1). 

276. Nous avons déjà vu dans le mot danois kage (kharqa) c gâ- 
teau », un exemple d'addition d'un son en syllabe forte. On en 
verra d'autres exemples, en grand nombre, dans la suite [§ 496 8.]. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons aussi quelle influence la 
force a sur la quantité. 

277. L'accent de force, en amenant le renforcement ou l'affaiblis- 
sement des sons d'un mot, selon qu'il est accentué ou non, est l'une 
des causes les plus fréquentes de la formation de doublets syntas- 
tiques, ou formes différentes que peut prendre un môme mot selon 
sa position dans la phrase [v. pins loin}. D y a mi certain nombre de 
ces doublets, en finançais, qui sont encore entièrement sous la dépen- 
dance de l'accent : ainsi le mot le, accentué, se prononce (lœ), tandis 
qu'ailleurs il devient (te) ou (I) : dis-le (di\œ),jc le dis fôoldi). Com- 
parez aussi, en langage populaire, viens-tu (vjsty), tu ras vu (tlavy).— 
Mais souvent un sens particulier s'attache à chacune des deux formes, 
qui prennent alors un développement indépendant. Ainsi moi, toi, 
soi, sont à l'origine les formes accentuées correspondant aux formes 
faibles me, te, se; mais aujourd'hui ces mots peuvent s'employer en 
position faible, par exemple dans les formes réfléchies moi-même, toi- 
même, soi-même. 

L'anglais, si sensible à l'action de l'accent, présente un très grand 
nombre de doublets synlactiques. Les uns sont encore réglés par 
l'accent, comme of (ov) et (ov) «de», for (fo:j) et (fej) « pour »; 
les autres sont maintenant tout à fait indépendants, comme off (o:f) 
eau loin », of (ov)c de » ; that (ftset) a cela », that (fcot) « qui *;havt 
(haev) « avoir », hâve (ov), auxiliaire. Ainsi (haev) et (ov) peuvent 
tous deux être inaccentués : 

(i) V. L. Havet, Mém. Soc. Ling., VI, 14. 
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you hâve a book (juhaev 9'buk) « tu as un livre » ; 

where hâve you been ('/az:j avju'birn) « où as-tu été » (4). 

278. Nous savons [§ 144] que l'accent de force joue un rôle im- 
portant dans la structure des syllabes. Un très léger déplacement 
d'accent peut, par suite, amener une consonne placée entre deux 
voyelles à se rattacher à Tune ou à l'autre de deux syllabes : ana peut 
devenir (a-na) ou (an-a). Quand la consonne est initiale ou finale, il 
peut en résulter un changement complet de physionomie des mots, 
comme dans l'anglais anickname « un sobriquet », pour an ekenamé, 
an adder « une vipère », pour a nadder. — Il est clair que ces chan- 
gements sont d'origine analogique et n'auraient pas eu lieu si la 
double forme de l'article, an, a, n'avait rendu la confusion facile. Ils 
se produisent bien plus souvent en français (2), parce que le change- 
ment des limites idéales du mot n'entraîne aucune différence sylla- 
bique. 

279. C'est aussi un changement d'accentuation qui amène la con- 
traction de deux voyelles en une diphtongue, ou, si les deux voyelles 
sont identiques, en une voyelle longue. Pour que le grec 7ràiç c en- 
fant » devienne naU, le français à outrance (aûtrâ:s), le sanskrit 
*ati-iva « beaucoup », atîva, il suffit que la légère reprise de force 
qui marquait le commencement de la deuxième voyelle vienne à 
cesser (3). 

(1) V. Sweet, Elem., p. 21 s. 

(2) La boutique pour l'aboutique, ma mie pour m' amis; comparez le 
loriot, le lierre, etc. — Les enfants font à chaque instant des confu- 
sions de ce genre : un ègre, tarmise, Valson, pour un nègre, la remise, 
la leçon [d'où : deux ègres, une armise, mon alsori]. Un de mes frères 
avait changé l'année dernière en la nédernière [d'où, en essayant de 
parler anglais : in the nédernière], M. V. Henry me signale une mé- 

Frise. semblable d'un enfant qui ayant vu mener à la promenade 
Ecole normale [primaire], lui dit un jour envoyant un élève : « Tiens, 
voilà un colnormaL ». 

(3) En latin, la contraction de deux voyelles ne se fait pas quand la 
deuxième porte l'accent : *aeris donne «m, mais *aemus donne aênus. 
Est*ce parce que la voyelle accentuée commençait par une reprise 
de force plus marquée que la voyelle atone? Cela paraîtrait plau- 
sible, si on pouvait admettre que, pour le latin archaïque, un léger 
accent de force se fût déjà joint à l'accent musical. : 
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QUANTITÉ 

280. La longueur d'une syllabe parait avoir été primitivement un 
moyen d'emphase assez intimement uni à l'intonation et à la force. 
Encore maintenant, elle est souvent associée de très près à la force, 
et, dans tous les cas, en grande partie soumise à son influence. 

281 . Dans les syllabes faibles, il y a une tendance presque uni- 
verselle à l'abrègement (1). Cet abrègement s'effectue soit par la 
chute d'une partie des sons, soit par l'abrègement de chacun de ces 
sons individuellement. Ainsi, pour ne nous occuper en ce moment 
que du second moyen, (a:n:), (a:n) et (an:) deviennent tous (an) en 
syllabe faible. 

282. Les syllabes fortes, au contraire, tendent le plus souvent 4 
devenir longues, bien que cette tendance soit souvent contrecarrée 
par diverses actions particulières. L'allongement ne porte d'ordinaire 
que sur un seul des sons qui composent la syllabe : (an) devient (a:n) 
ou (an:), mais non pas (a:n:);au contraire, ce dernier groupé abrège 
l'un de ses éléments. Ainsi, dans une même syllabe forte, il s'établit 
une alternance de voyelle longue et consonne brève, ou inversement 
C'est ainsi qu'en anglais man «homme», se prononce (mae:n)ou 
(mœn:), et que hill (htl:) « colline », s'oppose à heel (hi:l) € talon ». 
En français, quoique la quantité soit bien moins sensible, renne 
(ren:) s'oppose à reine (re:n). 

La même alternance se montre quand la syllabe forte n'est pas 
finale : (ana) s'allonge en (a:na) ou (anna), (a:n:a)ou (anna) se rédui- 
sent, de leur côté, à (a:na) ou (anna) (2). Comparez les formes grec- 
ques éoliennes xrévve. «p.swoç, êôvww, xafavvov, aux formes attiques xrscw, 

yorccvôç, iflvvw, xàjovjvov. 

(1) Pour quelques exceptions, v. J. Storm, Phon. Stud. 9 II, 
139 s. 

(2) On peut négliger partout, pour le développement historique, la 
distinction entre les consonnes longues et doubles; c'est ce que nous 
ferons dorénavant. — Lorsqu'une syllabe est rendue longue par le 
nombre ou le mode de combinaison des sons qui la composent [longue 
c par position »] , l'allongement n'a pas lieu : (antsa) ne devient pas 
(a;ntsa), ce serait plutôt le contraire qui aurait lieu,, (nts) équivalant 
à une consonne longue ou double. 
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283. Hâtons*nous d'ajouter qu'il y a pourtant de nombreux 
exemples d'une consonne longue ou double devenant brève sans que 
rallongement de la voyelle précédente s'en suive. Ainsi l'allemand a 
abrégé toutes ses anciennes consonnes longues, et dit mann (man) 
c homme », gewinnen (govtnan) c gagner ». Sans doute la consonne 
longue a paru superflue, la voyelle brève étant déjà nettement diffé- 
renciée de la longue correspondante, non seulement par sa quantité, 
mais encore par son timbre [§ 294] . 

284. L'allongement des consonnes initiales, le redoublement des 
consonnes intervocaliques protoniques, s'emploie quelquefois en 
français, comme moyen de renforcer l'accent. J. Passy (1) cite des 
exemples curieux de ce phénomène. « J'ai entendu dire à M. de Mon- 
taiglon, professeur à l'Ecole des Chartes : (me'merm 5nime't5„ 
"b:o:ku daR'3<2) — (yn'Jorz 'tuesssrpl) [au lieu de (tre:ss:pl)] — 
(ilja'y 'l:egalmâ). M. le pasteur Th. Monod, dans un sermon sur ce 
texte : c Vous êtes le sel de la terre », a dit plusieurs fois : (les'sel) 
[ou (te^s:el)?]2>. De même M. le pasteur Vinard : (setegalite 'mioital). 
C'est sans doute l'origine du redoublement des consonnes protoni- 
ques, si fréquent en italien : Iddio, rettorica, ebbene, etc. Même à 
l'initiale, rallongement de (r) a persisté en béarnais, en espagnol et 
en portugais, où il est devenu un moyen mécanique de marquer le 
commencement des mots (2). 

285. Les voyelles fermées, dans beaucoup de langues, paraissent 
difficiles à prolonger : on les abrège souvent, contrairement à l'ana- 
logie des autres voyelles : anglais good (g«d) « bon », foot (fwt) 
c pied », venant de gôd, fat. Ailleurs elles se transforment en diph- 
tongues [§§ 457 s.]. 

286. La disparition d'un son est très souvent accompagnée de 
l'allongement du son précédent : il y a, à proprement parler, ab- 
sorption plutôt que chute. Beaucoup de voyelles longues doivent 
leur origine à des phénomènes de ce genre : anglais hard (h«:ad) ou 

(1) Phm. Stud., III, 3 e fasc. 

(2) Ce que dit à ce sujet M. L. Havet [Mém. Soc. Ling. VI, 16] 
ne me paraît pas en contradiction avec l'opinion émise ici. 
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(h«:d) pour (h«9rd) « dur », etc. La même chose a lieu pour les 
consonnes : français populaire (rymatis:) pour rhumatisme, anglais 
vulgaire (aek:) pour act ; et en tête d'un groupe : (s.epa) pour je ne 
mis pas, (t:ewa:j) pour que je te voie. [§ lr»2]. — Naturellement, une 
voyelle, une consonne ainsi allongée peut ensuite être abrégée 
comme une autre. 

287. L'influence des sons qui suivent une voyelle est très grande 
sur sa quantité. Une consonne vocalique finale allonge souvent la 
voyelle précédente. En français, il en est toujours ainsi des frica- 
tives vocaliques et de (r). En anglais, les liquides suivies des explo- 
sives vocaliques ont allongé beaucoup de voyelles : wild « sauvage » 
est devenu (wi:ld), aujourd'hui (wàild). — Par contre, en suédois, 
(m) abrège au lieu d'allonger ; de même, en gallois, (m), (ij), (1), et 
souvent (n), abrègent. C'est (r) dont l'influence allongeante est le 
plus universelle. 

288. Inversement, les sons soufflés, les explosives surtout, abrè- 
gent. On sait qu'en anglais les voyelles longues et les diphtongues 
deviennent moyennes devant les consonnes soufflées finales, tandis 
que devant les consonnes vocaliques ce sont les voyelles brèves qui 
deviennent moyennes : comparez grieve « chagriner », grief c cha- 
grin » ; hat « chapeau », had « avait » (1). Les liquides, en français 
et en anglais, sont longues devant une consonne vocalique finale, 
brèves devant une consonne soufflée : comparez arc (ark), largue 
(lar:g); — built (bilt) t bâti », build (bil:d) « bâtir ». 

289. La quantité dépend aussi de la place qu'occupe la syllabe 
forte dans un mot. En italien, quand cette syllabe est l'avant-der- 
nière, elle est toujours longue dans son ensemble, soit par la lon- 
gueur de la voyelle, soit par celle de la consonne qui la suit : (u:no) 
« un », (vedrermol « nous verrons », (kuan:to)t combien », (bel:lo) 
« beau » (2). Partout ailleurs les voyelles sont brèves; même lors- 
qu'une syllabe forte pénultième devient finale ou antépénultième, sa 

(l)Sweet, Elern., p. 10-11. 

(2) V. Diez, Oramm. rom. spr. I, 486 ; Storm, De romanske sprog og 
folk, p. 199, et Phon. Stud., 141 s.; d'Ovidio, Romania VI, 198 s.: 
Schuchardt, Literarisches zentralblatt, 7 juin 1873. 
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voyelle est abrégée : virtude (vir'tu:de) « vertu », mais virtù (virtu); 
prendeva (pren'de:va) t prenait », prendevano (pren'devano) « pre- 
naient. » — L'analogie a dû intervenir pour rétablissement de cette 
règle, comme de bien d'autres. 

290. Pour bien des détails, il est impossible de déterminer les 
principes généraux, les divers idiomes paraissant obéir à des ten- 
dances différentes ou même opposées. Dans les langues romanes, 
une voyelle finale forte est brève ; — en français, par conséquent, 
toutes les voyelles finales sont brèves; tandis que les syllabes fer- 
mées fortes sont longues ou moyennes dans leur ensemble. Dans les 
langues germaniques, au contraire, une voyelle forte finale est tou- 
jours longue ; mais une syllabe fermée peut être brève en allemand, 
comme dans mann « homme » , tandis qu'en anglais elle est longue 
ou moyenne. En gallois, l'avant-dernière syllabe d'un mot est tou- 
jours [forte et] brève, de sorte que ton « accent », et t on « vague », 
font également ton au au pluriel. En espagnol les voyelles fortes sont 
très brèves, et les voyelles finales moyennes (1). 

291 . Influence de la quantité. — L'influence de la quantité sur les 
autres éléments phonétiques est très importante. Elle peut agir sur 
la force et sur l'intonation : on connaît son rôle dans la fixation de 
l'accent grec et latin. D'après Ellis (2) et Storm (3), c'est l'efface- 
ment de la quantité en latin qui aurait déterminé la transformation 
de l'accent musical en accent de force. 

292. Mais c'est surtout sur le développement des sons eux- 
mêmes que l'action de la quantité est énergique. L'un de ses effets, 
sur lequel nous reviendrons plus tard, c'est d'amener le dédouble- 
ment des voyelles et consonnes longues, et la contraction en un 
seul son des groupes rapidement prononcés [v. § 454 s.]. 

293. La quantité agit aussi sur le degré de tension musculaire. 
Les voyelles brèves tendent à devenir relâchées; les voyelles lon- 
gues s'articulent plutôt avec les muscles tendus. Si nous prenons 

(1) D'après Storm et Araujo [Phon. Stud., II, 146-7J. 

(2) Accent and emphasis , p. 40. 
(?) Phon. Stud., II, 176. 
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les Toyelles tendues comme point de départ, nous pouvons attribuer 
le relâchement des voyelles brèves à une double cause : d'une port 
on entend moins bien une voyelle brève, partant on peut se conten- 
ter d'une reproduction imparfaite, négligée; d'autre part on arrive ! 
plus difficilement à donner aux muscles la position voulue si on n'a 
pour cela qu'un moment très court, et en conséquence on reproduit 
moins bien ce qu'on entend. 

294. Dans les langues germaniques, les longues sont presque 
toujours tendues et les brèves relâchées : comparez en allemand 
$eele c âme », geselle c compagnon », biene «abeille >>ichbin « je suis », 
nur <r seulement », nuU c zéro », $ohn c fils », sonne « soleil ». La 
même opposition a dû exister en latin (1). Dans les langues romanes, 
on ne retrouve pas le même contraste; en français notamment, les 
brèves peuvent être considérées comme ayant le même timbre que 
les longues. Cependant il y a bien une petite différence, et c'est sans 
doute ce qu'entendait Pierson (2) en disant, en un langage assez 
vague du reste, « qu'il y a pour le timbre de certaines voyelles un 
minimum de durée en deçà duquel il est altéré et transformé... Si 
l'on accorde à la voyelle une durée inférieure à celle de la plus 
courte des longues, son timbre s'altère soudain, il devient plus ténu, 
plus grêle, il perd un grand nombre de ses harmoniques, et la 
voyelle devient une brève. » 

295. Comme une voyelle relâchée paraît toujours plus ouverte 
que la voyelle tendue correspondante, la tendance que nous venons 
de constater en entraîne souvent une autre : les voyelles longues 
■^^^tCTdent à devenir fermées, les voyelles brèves à devenir ouvertes : 
(o:) devient (o:), (u:); (p) devient (o), (a); (e:) devient (e:), (i:);(«) 
devient (e), (a). Les exemples de ces changements abondent : an- 
glais see <r voir », autrefois (se:),, aujourd'hui (si:) ou (sq) ; gwse 
« oie », autrefois (go:s), aujourd'hui (gu:s) ou (guws); et inverse- 
ment hollandais schip « bateau », (sxe-*-p) ou (sB. 4 e*p), parisien 
(kB'anik) pour chronique. La tendance est très marquée pour les 

(1) Sweet, Primer, § 330. 

(2) Métr. nat., § 185. 
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voyelles longues- les brèves, au contraire, sont assez stables: il y a 
même des exemples de voyelles brèves devenant fermées ; en go- 
tique, par exemple, e, 0, sont devenus i y u (1). 

296. Par suite de cette tendance opposée des longues et des 
brèves, il peut arriver qu'une brève finisse par se confondre avec une 
longue plus ouverte, comme timbre d'abord, puis complètement, si 

^4a-~quantité vient à s'effacer. En bas-latin, i et è y u et 0, s'étaient à peu 
près confondus, et cette confusion est devenue complète dans 
toutes les langues romanes, le sarde et le roumain exceptés (2). 

297. Les voyelles longues, une fois devenues fermées, sont, nous 
Pavons vu, exposées soit à l'abrègement, soit au dédoublement. Il 
résulte de tout ceci que les voyelles longues, contrairement à ce 
qu'on aurait pu attendre, sont bien moins stables que les brèves (3). 

(1) Mais il faudrait, pour tirer de là une conclusion, être exacte- 
ment renseigné sur la valeur des signes employés. — Nous ne par- 
lons, en ce moment, que des voyelles en syllabe forte. En syllabe 
faible, l'assimilation rend parfois les brèves fermées [§§ 377]. 

(2) C'est une des raisons qui nous autorisent à croire que les brèves 
latines étaient relâchées. 

(3) Ici encore, nous ne parlons que des voyelles accentuées. En 
syllabe faible, les brèves sont plus exposées à s'altérer ou à tomber 
que les longues. 
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CHAPITRE II 

CHANGEMENTS DES SONS INDÉPENDANTS 

298. Nous allons maintenant considérer les changements des 
sons eux-mêmes. De ces changements, les uns sont dus aux ten- 
dances naturelles de ces sons — soit dans toutes les positions, soit 
dans certaines conditions d'intonation, d'accent et de quautité — ; 
les autres sont dus à l'influence des sons voisins. Nous donnons aux 
premiers le nom de changements indépendants, aux autres le nom de 
changements combinatifs. Nous nous occuperons d'abord des change- 
ments indépendants. 

Section 1. — Voyelles. 

VOYELLES NORMALES ET ANORMALES 

299. Nous avons dit ailleurs [§ 178] que les voyelles normales, 
celles dans lesquelles les positions de la langue et des lèvres sont 
concourantes, sont les plus communes dans presque toutes les lan- 
gues. C'est tout naturel : pour produire une tonalité donnée, le 
moyen le plus simple est d'employer à la fois tous les organes, et 
non de forcer l'action de la langue en évitant de se servir des lèvres, 
ou inversement. 

Aussi, quand pour une raison quelconque une voyelle anormale 
ojj extranormale a pris naissance dans une langue (1), elle tend or- 
dinairement à se normaliser, à moins d'empêchement particulier. 

300. C'est surtout par le changement de la position des ièvres 
que s'opère la normalisation. Ainsi nous observons, chez les enfants 
et les illettrés, une tendance très marquée à changer nos palatales 
anormales (œ) (0) (y) (œ) en palatales normales (e) (e) (i) (l) : on dit 
à peu près (in kivet) pour une cuvette, (s menje) pour un meunier. 

(1) Gela peut avoir lieu, par suite soit d'un développement anor- 
mal [§ 302], soit de la tendance à l'avancement [§ 310], soit d'assimi- 
lations ou de dissimulations [§§ 393 et s.] 
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Beaucoup de nos patois ont absolument perdu les palatales anor- 
males. — Dans l'Allemagne du Sud, les mots 8chœn « beau », gûte 
« bonté », kœnnen « pouvoir», sont communément prononcés (gi:te), 
($e:n), (k*n9n). Le y suédois est arrivé à valoir (y<), même dans la 
bouche des gens cultivés. En islandais, y bref et long vaut presque 
toujours (i) ou (i). 

Inversement, les voyelles vélaires doivent tendre à s'arrondir pour 
devenir normales; mais il est difficile d'en trouver des exemples, 
d'abord à cause de l'extrême rareté des vélaires anormales; ensuite 
parce que, lors même qu'elles ont pu exister dans telle ou telle 
langue, l'écriture ne les a pas notées d'une façon suffisamment 
claire pour qu'il soit possible d'en suivre le développement. 

301 . Plus rarement, la normalisation peut se faire d'une autre 
manière, par changement du degré d'ouverture de la bouche ou de 
la place d'articulation. Le (o>) suédois dansfo devient (u) dans quel- 
ques dialectes. Le (a) anglais dans but, dû à un développement anor- 
mal [§ 302], est devenu (a*-), se rapprochant ainsi de la voyelle mixte 
normale (#); devant (j) il devient à peu près (à) [§ 425J. 

302. Il y a pourtant des exemples de voyelles devenant anormales 
ou extranormales. Le plus remarquable est la perte de la labialisation 
de (u). En suédois (u) bref s'est en partie désarrondi, devenant (ut). 
En anglais du seizième siècle, le changement paraît avoir été plus 
complet, (u) bref étant devenu (tu). Ce (m) est redevenu (u) par assi- 
milation [après les labiales] dans full, pull, put, butcher, etc., tandis 
qu'ailleurs il a suivi la tendance des voyelles brèves à devenir ou- 
vertes, et a donné (a\) en anglais moderne : but (brtt)(l). 

Comme arrondissement des voyelles palatales, en dehors de toute 
influence assimilative, je ne trouve à citer que le changement de di- 
verses voyelles en (a) français, c'est-a-dire en (^ T ) : primarium-pre- 
mier, denarium-denier. Dans quelques mots ce (9) est devenu (y) : 
fumier de fimarium, jumeau de gemellum, buvait de bibebat (2); mais ici 
le changement paraît être assimilatif. 

(1) Sweet, H. E. S., §§ 791 s. 

(2) Dialectal (syme) pour semer, (fymel) pour femelle. 
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303. L'arrondissement extranormal des voyelles vélaires n'est 
pas rare. («) surtout se change facilement en («>) ou (or). Il suffit de 
mal ouvrir la bouche en disant (a), pour qu'on puisse le prendre 
pour (o-r) et par conséquent l'imiter par ce dernier timbre. Ce (or), 
qui est la voyelle de l'anglais saw t scie », et qui se trouve dans 
beaucoup de patois allemands, a peut-être été la première forme de 
Yô qui a remplacé à en germanique. — Les langues Scandinaves, 
l'islandais excepté, ont plusieurs voyelles vélaires à arrondissement 
extranormal : (o> ), (o> ), (<» ), (o> ). Peut-être faut-il y voir une influence 
du climat [v. § 601 s.]. Mais le phénomène se retrouve ailleurs : por- 
tugais açorien posto (poi Jtu') « place » . 

304. Malgré ces exceptions, on peut dire que la tendance à la 
normalisation des voyelles est universelle. Un de ses effets, c'est que 
les voyelles normales — du moins celles des points extrêmes, (u), 
(*) ou (a), (i), — ne manquent jamais bien longtemps dans une 
langue, bien qu'elles disparaissent parfois sous l'action d'autres in- 
fluences. En vieux français, le û latin est devenu (û), puis (y) 
[§ 311] ; mais le ô latin, devenant de plus en plus fermé conformé- 
ment à la tendance des voyelles longues, a bientôt remplacé le û ainsi 
transformé. — En norvégien et en suédois modernes, (u) a subi une 
transformation analogue, devenant (û) dans la première de ces lan- 
gues, (û»-) dans la seconde; mais, selon toute apparence, le (o>)de 
ces deux idiomes ne tardera pas à devenir (u); en suédois surtout, 
où il se prononce déjà (o a x), de sorte qu'un étranger croit en- 
tendre (u). 

CHANGEMENTS DE TENSION MUSCULAIRE 



305. Le degré de tension des voyelles dépend souvent, comme 
nous l'avons vu [§ 293], de la quantité : les voyelles longues se for- 
mant le plus ordinairement avec tension, les voyelles brèves avec 
relâchement. Mais toutes les langues ne présentent pas l'opposition 
d'une manière parfaitement tranchée, comme l'allemand. En français, 
en italien, en espagnol, il n'y a pas de voyelles vraiment relâchées, 
quoique la formation des brèves et surtout des voyelles inaccen- 
tuées soit un peu moins nette que celle des longues [§294]. En an- 
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giàis, d'autre part, les longues tendues se transforment souvent en 
diphtongues à éléments plus ou moins relâchés : à Londres surtout, 
(e:), (o:), (i:), (u:) deviennent (et), (ou)> (ij), (iiw) (1). Le danois a un 
i) bref dans ting « chose d; l'islandais un (i) long dans vin « ami ». 
— De 1*0 bref et long allemand, dont il existe des variétés à l'infini, 
il est difficile de rien dire de positif. 

306. Quand les voyelles brèves sont inaccentuées, le relâchement 
est encore bien plus marqué. 11 est très sensible, môme en français, 
pour les voyelles des mots comme premier, méchant, poteau. 

CHANGEMENTS DU DEGRE D'OUVERTURE 

307. Gomme nous l'avons vu [§ 295], les voyelles longues tendent 
à devenir fermées; les voyelles brèves, à devenir ouvertes. Le chan- 
gement de timbre des voyelles en roman a déjà été mentionné. Les 
Anglais du Nord imitent par (e) le e très relâché des Anglais du 
Sud, et disent (men), (sent), pour men « hommes », sent « en- 
voyé » (2). 

Ce phénomène paraît n'être qu'un cas particulier de la tendance à 
exagérer, par une différence de timbre, la distinction entre les 
voyelles longues et brèves [v. § 295]. Cette tendance peut produire 
des effets différents et même opposés. L'islandais possède, outre un 
(i) tendu, un (t) relâché, bref dans ftnna « trouver », long dans vinur 
« ami », vita a savoir ». En suédois, (t) bref est resté intact, mais (i:) 
long est devenu (e) : ven « ami », veta « savoir ». 

308. D'autres changements du degré d'ouverture des voyelles 
sont dus, soit à des influences combinatives, soit à la nécessité de 
rendre plus claires certaines distinctions : ainsi le (ae) anglais est dr'~ 
venu (a) dans un grand nombre de mots comme last « dernier 

(1) D'après Sweet, la voyelle brève de but « mais », sun « soleil * 
serait tendue, (ai-); la voyelle longue de father « père », relâchée* 
(a) ; ce qui constituerait une singulière exception à la règle générale, 
Mais je ne peux pas accepter cette analyse, non plus que Storm, 
Jespersen, Franke, Mœller. V. Jespersen, Art., §36. 

(2) Des enfants du Nord de T Angleterre, auquel un instituteur du 
Sud dicte land a pays », sand « sable », comprennent et écrivent 
Uni « prêter », send « envoyer » [E. Jones.] 
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dance t danse », pour mieux marquer la différence d'avec W, 

dense (1). 

Les voyelles nasalisées ont en général une tendance à devenir ou- 
vertes [§ 427 sj. 

309. Les voyelles inaccentuées tendent ordinairement aux degrés 
d'ouverture moyenne, comme en français, en allemand et en anglais. 
Quelquefois, comme en portugais, elles sont fermées, probablement 
par assimilation. 

CHANGEMENTS DE LA PLACE D'ABTICULATïON 

310. Le passage d'une voyelle d'une série dans une autre est très 
commun. Presque toujours c'est d'arrière en avant que se déplace 
le lieu d'articulation, les consonnes vélaires devenant mixtes, 
puis palatales. C'est du moins ce qui a lieu en syllabe forte. 

311. Ce changement peut se faire de deux façons. Ou bien la 
voyelle vélaire normale, en changeant son point d'articulation, se 
modifie aussi relativement à la forme des lèvres, de manière à deve- 
nir mixte normale et palatale normale. Ainsi en russe u est devenu 
(ï) (2) ; en kymrique, dès les plus anciens textes qui nous soient 
parvenus, i répond à û proethnique. 

Ou bien la voyelle, au contraire, conserve son arrondissement 

primitif, qui devient alors anormal : (u) devient (ù), puis (y). Ce mode 

de changement est plus habituel ; il a donné naissance à presque 

toutes les palatales anormales des diverses langues, notamment à 

jseHes du finançais, (y), (0), (œ), venant de û, o latins. Les intermé- 

(1) En Amérique on dit encore (laest), (daens). — V. ce qui a été 
dit, au sujet de la t nécessité » de certaines distinctions, à la note du 
§ 268. 

(2) Qui toutefois conserve des traces de son ancien arrondissement, 
puisqu'il labialise une consonne précédente : vy (v^i) « vous • [§417]. 
Sweet en conclut que (u) a dû devenir (ù), puis (y), puis par norma- 
lisation (ï) [H. E. S., §175]. Ceci me paraît bien peu probable. Je 
trouve plus naturel d'admettre le changement direct de (u) en (ï), ou, 
s'il était prouvé que l'arrondissement a duré plus longtemps que la 
position vélaire, le changement de (u) en (u), puis la normalisation 
de (ù) en (ï). Vietor est du même avis, Phon. Stud., III, 89. 
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diaires se trouvent dans plusieurs langues, en norvégien par 
exemple, ou hus t maison », upp « en haut», se prononcent (hû:s), 
(tïp). D'après J. Passy, on trouve tous les intermédiaires dans le por- 
tugais des Açores : (u), (o) chez les personnes qui imitent le parler 
de Lisbonne, (û), (ô) chez la plupart des gens cultivés, (û»-), (ô»-), ou 
(y), (0), dans le peuple. — La quantité, la tension musculaire exer- 
cent parfois une certaine influence sur ces changements, sans qu'il 
soit encore possible d'en déterminer la nature. En islandais, (u:) 
s'est maintenu, tandis que (u) bref est devenu (y) : hûs (hu:s), upp 
(yp). En suédois, c'est (u:) qui a donné (û»-), tandis que (u) est resté 
vélaire : (huns), (wcp). 

312. Les exceptions à la tendance d'arrière en avant se rappor- 
tent toutes à quelque cause combinative : assimilation ou dissimila- 
tion, tendance des voyelles nasales, etc. 

AFFAIBLISSEMENT 

313. Les voyelles des syllabes inaccentuées, nous l'avons vu, 
tendent le plus souvent à s'affaiblir, à se prononcer moins distinc- 
tement. Ces syllabes n'ayant qu'une importance relativement secon- 
daire — puisqu'on juge inutile de les prononcer avec force — on 
ne se donne pas non plus la peine d'en articuler nettement les élé- 
ments ; alors on éloigne le moins possible les organes de la position 
d'indifférence. 

314. Cette dernière position n'étant pas la même pour toutes les 
langues, l'affaiblissement ne se produit pas partout exactement dans 
la même direction; mais presque toujours les voyelles affaiblies se 
rapprochent des positions mixtes ou intermédiaires. Telles sont les 
voyelles (o»-), (en), {a*), du français poteau, sécher, carotte; les voyelles 
(ô). (ù), (£t), de l'anglais fellow « individu », virtue « vertu », many 
« beaucoup ». 

Un degré d'affaiblissement plus grand donne la « voyelle neutre » 
d'une langue : (far) en français, (èV) en anglais, (&■•»■) en allemand, 
(ë-r) et (i) en portugais. 
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DEVOCALISATION 



315. Si la faiblesse de l'expiration porte à l'affaiblissement des 
voyelles, le ton grave porte à leur dévocalisation, c'est-à-dire que 
les voyelles graves peuvent devenir chuchées, voire même soufflées 
[§ 2561. En français, grâce au fort abaissement de ton qui accom- 
pagne assez ordinairement la fin d'une phrase, la dernière voyelle 
est souvent chuchée, surtout quand c'est une des voyelles fermées 
(i), (u), (y), qui s'entendent encore bien de cette façon. La dévoca- 
lisation des voyelles ouvertes («), (a), est naturellement plus rare, 
mais elle a lieu quelquefois (1). 

En portugais, les voyelles faibles finales sont constamment chu 
chèes, comme dans campo (kâpu') « champ ». 

316. Les voyelles soufflées se trouvent surtout, par assimilation, 
après les explosives soufflées, comme dans le français vécu, le russe 
ruki « mains ». Dans ces mots toutefois, la dé vocalisation n'est pas 
habituelle. 

CHUTE 



317. La chute d'une voyelle suit naturellement son affaiblisse- 
ment. Quand une voyelle est assez peu importante pour qu'on puisse 
lui laisser perdre son individualité et la réduire à n'être qu'une sorte 
de murmure vocal peu distinct, il n'y a guère de raison pour la con- 
server. Aussi voyons-nous les voyelles affaiblies disparaître avec la 
plus grande facilité. Le français dit (œ fcval) ou (œ Jval), Fallemand 
j^harbo) ru (*ç h«p) «j'ai», l'anglais (s9fi$8nt)ou (s&Jnt) «suffisant», 
le portugais (dïzï3àr) ou (dz3àr) « désirer ». 

La dévocalisation peut aussi être une cause de chute, lorsqu'elle 
se produit régulièrement, puisqu'elle rend les voyelles bien moins 
sonores et parfois presque imperceptibles. Nous renvoyons à ce 
qui a été dit au § 257 à propos de l'accentuation aryenne pro- 
ethnique. 

Quand une voyelle est à la fois faible et chuchée, sa disparition 

(1) Jespersen, Phon. Slud., II, 92. 



est presque inévitable; aussi les finales portugaises tombent-elles 
continuellement dans le dialecte des Açores. 

318. La chute des voyelles est surtout commune lorsqu'il en ré- 
sulte une combinaison facile, par exemple entre deux articulations 
identiques : (ettëplys) pour et (Fautant plus ; ou entre explosive et 
liquide formées à la même place, comme dans l'anglais eaten (i:tn) 
c mangé », tesson (ksn) « leçon »; ou à la fin des mots, comme dans 
le français note (not). II y a souvent compensation : le (n) de eaten 
acquiert valeur syllabique, le (t) de note est allongé ; on pourrait dire 
qu'il y a assimilation plutôt que chute. — Mais quelquefois la chute 
des voyelles faibles a lieu avec une absolue régularité, sans égard 
aux combinaisons de consonnes qui en résultent. L'islandais a fait 
ftfcz? (laks), hûss (hus:); de * taxes « du saumon », *hûses « de la maison »; 
6t le vieux français a changé caballicet en chevalzt (tja'valtst). 

319. Les voyelles des syllabes inaccentuées peuvent, du reste, 
tomber sans affaiblissement préalable, comme dans le français 
(teEsjô) pour attention! le gallois (gorux) pour agorwch «vous ouvrez »(1). 
Toutefois, en général, les formes ainsi abrégées n'existent qu'à l'état 
d'abréviations familières, tandis que la chute des voyelles faibles est 
constante. 

320. Non seulement la chute n'est pas nécessairement précédée 

d'un affaiblissement de la voyelle, mais elle peut, à la rigueur, se 

Produire même en syllabe forte. Pierson (2) cite les abréviations 

d*€irgot comme aristo, benef, Boul-Mich y mélécass, comme preuve du 

déplacement de l'accent dans le parler populaire. Selon lui, il serait 

f tout à fait contraire aux principes d'une saine phonétique » d'ad- 

^^ttre la chute des syllabes fortes et la persistance des faibles. Rien 

d^ moins justifié que ce raisonnement. Les syllabes finales des mots 

arm ^etocrate^ bénéfice, etc., ont disparu, non pas parce qu'elles étaient 

fe-ifeles, mais parce qu'elles étaient superflues pour l'intelligence*, 

Çl) Ceci a surtout lieu à l'initiale. II semble que la voix se mette 
k Tésonner trop tard, après que le mot a commencé. Comparez 
§27f v note. 

(2) Métr»nak. % p. 247 et s. 
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— superflues, s'entend, dans le cercle restreint des gens qui 
parlent tel ou tel argot spécial. Ces abréviations ne diffèrent pas 
essentiellement des suppressions de mots si fréquentes dans le lan- 
gage familier. Lorsqu'un étudiant dit qu'il va à ï Ecole — c'est- 
à-dire, l'Ecole des Chartes, l'Ecole Normale, l'Ecole Polytech- 
nique, selon qu'il est de l'une ou de l'autre et qu'il parle à ses ca- 
marades (1) — il supprime le qualificatif parce que ses auditeurs le 
sous-entendent. Il en est de même des syllabes supprimées en argot. 

— Du reste, les termes d'argot dépendent trop du hasard ou du ca- 
price individuel pour qu'un traité comme celui-ci puisse en tenir 
compte (2); je n'ai cité Pierson que pour montrer comment un ob- 
servateur attentif et consciencieux peut être égaré lorsque, au lieu 
de construire une théorie sur des faits, il veut étayer par des faits 
une théorie élaborée à l'avance. 

Section 2. — Consonnes 

CHANGEMENTS DE CLASSE 

321 . Les changements de classe des consonnes rentrent en partie 
^-dans la catégorie des assimilations et dissimilations; mais il y en a 

qui sont indépendants et doivent être étudiés ici. Ils se produisent 
dans presque tous les sens. 

322. Explosives et fricatives. — Ces deux classes de con- 
sonnes permutent constamment, si bien qu'on se demande, au pre- 
mier abord, quelle peut être la tendandfe naturelle des consonnes 
sous ce rapport. Le changement d'explosive en fricative est habi- 
tuel : français livre de librum, fève de fabam ; hollandais goed (xut) 
«bon y> ; romaïque yi^ (qamos), yê (je); sanskrit âçwas « cheval », 
de *écwÔ8. Mais le changement inverse n'est pas plus rare : suédois 

(4) Darmesteter, Vie des mots, § 25. 

(2) Je n'oserais pas dire que les changements qui ont lieu dans les 
mots d'argot ne sont pas phonétiques; car cette élimination violente 
des éléments superflus n'est que l'exagération d'une tendance que 
nous serons amenés à reconnaître comme phonétique au premier 
chef [§560 s.]. Mais ils appartiennent du moins aune phonétique 
toute spéciale, dont nous ne pouvons pas nous occuper ici. 
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t danois ting, allemand et hollandais ding « chose », de ping (Oigg); 
llemand geben de gëfan « donner » ; islandais hrafn (r'abn) « cor- 
eau »; suédois saga, autrefois sagha (sa:qa) « dire ». Dans quelques 
ingues il y a une curieuse alternance : le danois a changé le (b) nor- 
ois en (d), et maintenant ce (d) est redevenu Çbi); l'espagnol et le 
portugais font de £, d, g, tantôt des explosives, tantôt des frica- 
ives. 

Cependant ces changements n'ont pas lieu au hasard, comme il 
îst facile de s'en convaincre. Les plus fréquents, peut-être dans les 
leux sens, en tout cas d'explosive en fricative, atteignent les con- 
ionnes vocaliques. Ainsi le romaïque prononce |3, 8, 7, comme (v), 
ï>)> (q) ou (j), mais conserve à *r, t, x, leur ancienne valeur. Le da- 
101s change (b), (d), (g) intervocaliques en fricatives, mais non pas 
p), (t), (k). Le hollandais change g en (q) ou (x), mais conserve (k). 
L'allemand prononce souvent g fricatif : wagen (varqen) « oser », 
yegen (gerjen) « contre », tag (ta:x) « jour », weg (ve:ç) « chemin » ; 
fe est toujours explosif. 

En outre, le changement d'explosive en fricative est bien plus 
commun entre deux voyelles qu'ailleurs. Le b latin intervocalique 
s'est partout changé en v en français, tandis que le b initial s'est 
conservé. 11 est prouvé que b, d, g,en gotique, représentent des fri- 
catives entre deux voyelles et des explosives ailleurs. En vieil ir- 
landais, k et t deviennent régulièrement ch, th, c'est-ài-dire (x), (0), 
entre deux voyelles, mais persistent en tête des groupes. De fait, 
nous n'avons pas d'exemple certain du changement direct d'explo- 
sive soufflée initiale en fricative; pour les explosives soufflées finales, 
le changement n'a guère lieu que dans quelques syllabes faibles, 
comme dans le danois htiset (hu:se6) « la maison ». 

Le changement d'explosive en fricative devant une autre explosive 
est fréquent : romaïque jùircviç pour xtarojç, islandais jeg -keifti ' 
(je'ceïft*) « j'achetai », passé de kaupa (tyypa) « acheter ». 

Le changement le plus universel de fricative en explosive est 
celui qui a transformé Je (8), (b) germanique en (t) (d), excepté enr 
anglais et en islandais. A l'islandais^m^ (6iT)g), à l'anglais thing (Qirj), 
correspondent le suédois, le norvégien et le danois ting, l'allemand 
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et le hollandais ding « chose »; à l'anglais tkere (<Se:j) T à l'islandais 
bar (9a:r) correspondent le suédois, le norvégien et le danois ier. 
Pallemand da(r)> le hollandais daar c là ». 

323. La comparaison de ces changements nous permet de ré- 
pondre à la question que nous nous posions relativement à la ten- 
dance naturelle des consonnes. En effet, tous les changements d'ex- 
plosives en fricatives que nous avons vus peuvent être des assimila- 
tions, excepté les changements comme xXtyrw, keifti, qui rentrent 
plutôt dans la catégorie des dissi m Hâtions [§486j; dans un cas 
comme dans l'autre, ce sont des changements comhinatifs. L'assi- 
milation de consonne à voyelle doit naturellement agir plus forte- 
ment sur les consonnes vocaliques que sur les consonnes soufflées, 
et sur les consonnes intervocaliques que sur les initiales et les 
finales; or ce sont justement les explosives douces intervocaliques 
qui deviennent le plus souvent fricatives. Comme le changement op- 
posé de fricative en explosive se produit en dehors de touteinfiuence 
assimilative et même malgré cette influence, nous sommes autorisés 
à conclure que c'est lui qui représente la tendance indépendante 
des consonnes. 

324. Ce qui doit achever de nous convaincre, ce sont les obser- 
vations faites sur les enfants qui apprennent à parler. Il ne paraît 
pas qu'ils changent jamais les explosives en fricatives; tandis 
que le changement inverse est habituel. Les enfants anglais changent 
Çb) en (d). J'ai parfois noté (p) pour (f). Quant à (t) pour (s) et (5), 
son emploi est constant : (te:pâ), )patô), (brot), sont les formes en- 
fantines régulières pour serpent, poisson, brosse ou broche. 

Du reste^ à considérer les choses au point de vue physiologique, 
il paraît plus facile d'appuyer deux organes l'un contre l'autre de 
manière à fermer le passage de l'air, que de les rapprocher de ma- 
nière, à produire un frottement. 

325. Explosives et latérales. — Le changement d'explosive en 
latérale n'est pas commun; pourtant le latin nous en fournit des 
exemples assez nombreux : ktcrvma pour iaeruma> Iditerae de 
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M*pQip*i (1), Ungiia pour 'dingua, oleo à côté de odor. Le changement 
n verse se voit dans modus de iukoç, meditari de psWôv, a<fcp* de ak&if<*é 
tl semble que le changement de d en / ait plutôt lieu à l'initiale, ce- 
lui de / en d dans le corps des mots; pourquoi, c'est ce qu'il est dif- 
ficile de conjecturer. 

Le changement de(l)en ((J) se trouve aussi, en sicilien, dans beddu, 
€avad4u, pour bello « beau a, cavallo « cheval »(2). En sanskrit vé- 
«iique, on constate l'échange de d et de /, entre deux voyelles 5 cer- 
tains manuscrits ont régulièrement d, d'autres / (3). 

326. Fricatives et latérales. — Je n'ai pas d'exemple du chan- 
gement de fricative en latérale, à moins qu'on ne veuille compter 
notre parbleu pour par Dieu et les mots analogues, où le changement 
est intentionnel. Mais les consonnes latérales se changent souvent 
en fricatives. Dans le nord de la France, (A) s'est partout changé en 
(j) : fille, paille, briller, se prononcent (fUa), (paAa), (briÀe) dans le 
midi, (fl:j), (p<*:j), (brije) dans le nord; le même changement s'ob- 
serve quelquefois dans le béarnais de Pau (4) et dans l'espagnol de 
l'Amérique du Sud. 

En suédois, le groupe/; s'est réduit à (j), probablement en passant 
par (A) : Ijus « lumière », se prononce (jti»-'s). — Le (1) ordinaire 
s'est aussi changé en (j) ou (ï), par exemple en italien : pieno, bianco, 
chiarO) et dans nos patois de l'Ouest : (pjs), (bjâ), (cje:r), de plénum, 
blancum, clarum. Le changement a. pu s'opérer par l'intermédiaire de 
(A) ou de (1 J ), mais, à en juger par la prononciation des enfants, il a 
pu être direct [§ 571 s.]. 

Parallèlement, (l) [et aussi (1>), (l w )], se change souvent en 
(w) ou en (û), (ô). Les exemples de ce changement abondent dans 
les langues slaves : slovène volk « loup », volna « laine », polabe 
\Jâuk, vâuna, etc. De même en grec crétois aùxà pour à)x/j, en vieux 
Français chevaus pour chevals, etc. V. § 356. 

(1) Bréal, Mém. Soc. Ling., VI, 2. 

(2) Storm, Engl. PhiL. p. 25. 

(3) Whitney, Ini. Gram., § 54. 

(4) Prononciation de M. l'abbé Laporte; comparez J. Passy, Revue 
le* patois, avril 1890, pour le béarnais des Eaux-Bonnes* 
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327. Consonnes roulées. — Le changement d'explosive en 
roulée est assez rare. On le trouve, d'après Nyrop et Jespersen, dans 
le parler vulgaire de Copenhague, entre deux voyelles : mda (nora) 
« par exemple», etter [pour ef ter] (ers)«après s, kan du (karu) a peux 
tu » ; ce qui est d'autant plus remarquable que (r) ne fait pas partie 
du système danois. Je crois avoir remarqué quelque chose de sem- 
blable dans le parler parisien :(varfl), (urfl) pour va donc! où donc ?(1) 
Ce(r), qui résulte d'une articulation relâchée, est formé d'un seul 
coup de langue. 

Le maori de la Nouvelle-Zélande, qui n'a ni (d) ni (1), non seule- 
ment 8 r dans les mots ou le malais a d, comme dans rua « deux t, 
mais emploie r pour d et / dans les mots tirés de l'anglais : Ràwiri, 
« David ». 11 faut croire que ce r ressemble beaucoup à (d), car bien 
des voyageurs l'ont transcrit pard : Douatara, etc. 

On sait que le d latin est devenu r dans quelques mots en vieux 
français, par exemple dans mire de medicum. M. G. Paris (2) conjec- 
ture qu'il y a eu un I intermédiaire ; M. L. Havet (3) pense plutôt 
que l'intermédiaire était (o). D'après ce qui précède, je ne vois pas 
pourquoi le changement n'aurait pas été direct. 

Dans le changement de ad- en ar* en latin archaïque, M. L. Havet 
voit un cas de dissimilation. 

Du changement de (g) en (r), je n'ai pas d'exemple, non plus que 
de celui de (r) ou (b) en explosive. 

328. Quant aux fricatives [linguales ou vélaires], elles deviennent 
souvent roulées. Le latin a changé en r tous les * [(z)?] intervoca- 
liques de la période archaïque : aurora pour *ausom [rhotacisme} 
Les langues germaniques ont mis r à la place du z primitif, comme 
dans l'anglo-saxon ëare, le vieux hautallemand 6ra, le norrois^w, 
j}Ourfm£''tforeil]e»;ce r a dû d'abord être palatalisé, comme le prou- 
vent les phénomènes d'umlaut [§ 412], c'était peut-être (jJ), mais en- 

(1) Je suis sûr d'avoir entendu ces formes à Paris; mais je ne sais 
pas si ceux qui les employaient étaient Parisiens. 

(2) Romama, VI, 129 et s. 
i:i> Romania, VI, 256. 
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suite il est partout devenu (r). En hollandais, eh (x) et (g) sont ordi- 
nairement plus ou moins roulés, devenant respectivement (r 4 ) et (r), 
ou se confondant en (r*) (1). 

329. Le changement contraire est également commun. En fran- 
çais, nous avons chaise pour chaire, ce qui fait supposer l'intermé- 
diaire (jj ).[Cet intermédiaire existe encore dans le patois de Couffl, 
en Berri, où il remplace (z) et quelquefois (r) : raisin (reaÊ), encore 
(okoa]. 

En anglais moderne, tel qu'il se prononce dans le sud de l'An- 
gleterre et en Amérique, (r) est devenu (j) ou (j) presque dans 
toutes les positions. En suédois, (r) s'est de même changé en (4), 
mais seulement devant une consonne; il est ensuite tombé. En fran- 
çais parisien, (r) tend à se changer en (qV), et en danois il est de- 
venu (h). 

330. Les consonnes roulées sont plus sonores que les fricatives ; 
le changement de (z) en (r) est donc un renforcement, celui de (r) en 
(a) un affaiblissement. Dans les parlera des grandes villes, c'est 
presque toujours l'affaiblissement qui a lieu, et il précède d'ordinaire 
la chute de r ailleurs que devant les voyelles; au contraire, les frica- 
tives linguales et vélaires se renforcent en roulées dans les dialectes 
des campagnes. 

Comparez les r affaiblis de Londres, Paris, Berlin, Copenhague, 
Stockholm, avec les (r) vibrantes de nos provinces (2). 

(1) Sweet, Roorda, W. Logeman, font du g hollandais [initial et 
médial] une consqhne vocalique, (qn) ou (r). Mais je suis certain de 
l'avoir entendu habituellement prononcer soufflé, (xh) ou (r ; ); et je 
suis heureux d'éprendre que M. J. Storm est du même avis. Les 
Hollandais que j'ai connus ne paraissaient pas distinguer ch 
et g. j 

(2) Jespersenf [ Art., § 414] remarque que bien des orateurs popu- 
laires de Londres, qui ne connaissent que (j) dans la conversation 
et n'ont certainement pas appris à « rouler les r » artificiellement, 
emploient (r) diuis leurs discours en-plein air, comme moyen instinc- 
tif de se faire ifcieux entendre. J'ai pu tout récemment faire la môme 
observation, à plusieurs reprises, chez des orateurs de l'Armée du 
Salut. Une jeune fille disait : Before she left that very room (bt'fo: 
Ji'left fcaet'verii T.um) « avant même qu'elle eût quitté cette 
chambre »* 
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33t. Du changement de (l) en (r) ou réciproquement, il y a beau- 
coup d'exemples : sanskrit lûhcati, latin runco; sanskrit prâtâs, Jattn 
plêtus; sanskrit archaïque rup c déchirer », rip c graisser », clas- 
sique lup, lip\ vieux français orme de ulmum, orne de olnam, Marmottée 
de Milmandra, mérancolie de melancholiam, remorquer de remulcare] 
français vulgaire colidor pour corridor , margré pour malgré. Dans di« 
vers idiomes sauvages, (1) et (r) n'ont pas d'existence distincte, par 
exemple dans les dialectes polynésiens, dont les uns ont r et les autres 
{ : maori aroha, tongan alofa, hawaiien aloha ç aimer » ; ou dans le 
lunda, où / et r alternent constamment. — Ce changement est sur- 
tout facile par l'intermédiaire de (^ w ) et (J w ), deux sons qu'on a peine 
à distinguer; mais il peut parfaitement avoir lieu par imitation di- 
recte (1). Même (r) doit être susceptible de se changer en (1), si j'en 
juge par un enfant dont les parents prononcent (r), et qui, conser- 
vant cette consonne presque partout, Ta longtemps changé en (1) 
entre deux voyelles : marraine (malen). 

332. Nasales. — Le changement d'explosive, etc., en nasale se 
produit rarement d'une manière indépendante ; par exemple [devant 
t] dans le grec dorien 5v0ov. yiVraroç, pour îftflov, yAraroç; dans niveau de 
livella^ etc. ; et dans nos mots vulgaires (panto) pour paletot, (kanso) 
pour caleçon. Ordinairement une consonne ne devient nasale que par 
assimilation. Au contraire, une nasale se change assez souvent en 
consonne d'une classe différente : 

1° en explosive : sanskrit brû pour *mrû « parler », grec $pvtk 
pour*mro*o*[sanskrit mrtâs], fipoàvç pour *mradu$ [sanskrit mrdûà] , etc. 
Mais dans ces mots, le changement est peut-être indirect, l'intermé- 
diaire étant (mbr-), qui se retrouve dans SiaSporoç [§ 530]. Dans le 
norrois hait pour *bant « attacha », drakk pour *drarih a but », il y 
a évidemment assimilation; dans l'islandais (steidtn') pour êteinn 
« pierre », il y a dissimilation. — Le changement indépendant et 
régulier de (g) en (k) a lieu en marquesan : maori tœmta, marquesan 
takata a homme ». j 

(1) Ou encore par l'intermédiaire (l r ), que J. Passy trouve en béar- 
nais [Revue des patois ^ avril 1890]. V 
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2° en fricative : breton vamm pour mamm « mère d. Il a dû y 
avoir, comme intermédiaire, une forme à fricative nasalisée, quelque 
chose comme (ûam)(l). Ce degré se trouve dans la prononciation, 
assez commune, du français régner comme (reje). On peut dire qu'il 
y a assimilation de la consonne à la voyelle. 

3° en roulée : français diacre, pampre, ordre, coffre 9 de diaconum, 
pampinum, ordinem, cophinum; provençal Mayrargues de Maira- 
nicae, etc. (2). M. L. Havet (3) admet comme vraisemblables les éty- 
mologies *canmen % *genmen, pour le latin carmen, germen\ mais ici il 
y aurait dissimilation [§ 486 s.] . — A la station de la Porte-Maillot 
Neuilty) j'ai souvent entendu crier ('pont maja'ri:). — Le roumain 
dit fereastra de fenestra. 

4° En latérale : Roussillon de Ruscinionem, Roumélie de Romaniam, 
gonfalonierde gonfanonarium; italien aima de animam, veleno deuene- 
num; français vulgaire (vis) pour venin, (limero) pour numéro. Mais 
tous ces changements peuvent être des dissimilations. 

CHANGEMENTS DE LA PLACE D'ARTICULATION 

333. Sous le rapport de leur place d'articulation, les consonnes 
sont soumises à une foule de variations, dont les unes sont liées à 
tel ou tel changement de classe, les autres ont lieu d'une manière 
indépendante. Voici les principales. 

334. Labiales. Le changement de (p) (u) en (f) (v) est très com- 
mun : c'est un renforcement, (f) étant très peu sonore et exposé à 
disparaître. Partout où nous voyons que (p) s'est changé en (f), (b) ou 
(m) en (v), il y a tout lieu d'admettre un (f) ou un (u) comme inter- 
médiaire. Outre que ces changements seraient, autrement, difficiles 
à expliquer, nous avons parfois des preuves directes : ainsi le /"ger- 
manique a dû être bilabial, c'est-à-dire (f), à l'origine, puisqu'il a 
changé (n) en (m) en moyen haut allemand. 

(1) M. V. Henry me signale la forme (uam) comme encore vi- 
vante. at3 

(2) YBru/Paris, Bev. crit. 9 II, 347. # 
(3§§ 59 ^Soc. Ling.y VI, 23. 
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Inversement, quand (f) (v) se changent en explosives, ils devien- 
nent bilabials, (p) (b) ; c'est que (pn) (bn) dentilabials sont d'une for- 
mation difficile, et d'ailleurs peu différents des consonnes ordi- 
naires. Ainsi l'islandais nafn « nom », se prononce (nabn). 

335. En dehors de ces changements et des modifications indi- 
rectes [§§ 351 s.], les labiales sont les plus stables de toutes les 
consonnes, étant faciles à observer et à imiter, et trop différentes des 
autres consonnes pour être confondues avec elles : les intermé- 
diaires manquent. — Cependant (m) final s'est souvent changé en 
(n), comme en grec et en germanique : tôv, pan-a de *tom; et en espa- 
gnol : Adân pour Adam. [Dans le français nappe de mappam, nèfle de 
mespulum, il doit y avoir eu dissimilation.j — (f) s'est quelquefois 
changé en (x) dans la combinaison (ft) : hollandais kracht « force », 
lurhtasiiv », pour kraft, luft; vieil irlandais secht « sept », nechl 
«nièce », latin septem, neptis. 

336. Linguales. — Les linguales permutent entre elles de di- 
verses manières. Nous avons déjà noté le changement de (z) en (r) 
en latin et dans les langues germaniques, le changement opposé dans 
le français chaise. Des changements de ce genre se rencontrent fré- 
quemment; c'est ainsi que s (z), devant certaines consonnes, s'est 
changé en r (j?) en vieux picard, end (%?) en anglo-normand : masle, 
vaslet sont devenus marie, varlet, en picard, madle, vadlet en anglo- 
normand (1). — En allemand, * initial devant une consonne est de- 
venu (J)), comme dans schla/en « dormir », schwan «cygne », stein 
«pierre », spielen « jouer » (2). En portugais, s final se prononce 
(S 8 ) (3)- Ce même son ($ 8 ) se trouve dans la prononciation auvergnate 
du français, tandis que les Savoyards changent ($) en ( si ) (4). Le 
changement de (s) en ($) est très commun dans la combinaison (ts). 

(4) V. G. Paris, Romania, XV, 618. 

(2) Vietor [Phon. Stud., III, 84] ne croit pas que ce changement 
soit indépendant : il le regarde comme provenant d'analogie phoné- 
tique, le point de départ étant le changement de (sç) en ($). 

(3) D'après Sweet, Spoken Portugueze. J. Passy considère le s final 
portugais comme un simple ($) ; il trouve ($ 8 ), (3 Z ) en b* : îs. 

(4) Dialogue plaisant entre un Savoyard et un Auv G A " V fait 
saud. — Cha comanche. » < * * ve ***. 

.0 \ 
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337. La consonne (6), qui n'est pas très sonore, se change assez 
souvent en (s), ce qui est un renforcement. Nous voyons déjà ce 
changement dans le laconien «rt'oç pour 0soç, etc. (4). On sait que les 
Français qui parlent anglais mettent constamment (s) pour (6). — 
Le changement de (6) en (f), qui est un peu plus sonore, mais du 
reste très semblable, est encore plus fréquent, (ùu:), (fonda), pour 
through <l à travers », thunder « tonnerre » sont des défauts de pro- 
nonciation communs en Angleterre, tout à fait habituels chez les 
enfants, comme chez les étrangers qui parlent anglais. Le môme 
changement se voit dans le changement du 6 bizantin en /russe, 
par exemple dans Fédor de toô8«/>oç, Mar/ade MzpQa. 

338. Le latin et les dialectes italiques ont conservé la trace de 
changements semblables. Selon toute apparence, le dh proethnique et 
le 8 du groupe sr, étaient devenus (6) en italique. Ensuite (6) est de- 
venu (f) à l'initiale, et partout avant r et / et après r et w. Ce / s'est 
partout conservé à l'initiale, tandis qu'à l'intérieur des mots il deve- 
nait b en latin, ici comme partout ailleurs. Ainsi l'on a : latin forum, 
ombrien furo, pour *Qworom [sanskrit dwâr, grec 0tya]; latin for(c)tis 
pour *Qorctis [sanskrit drdhâs, proethnique *dhrJhtos]; latin frlgus 
pour *drlgo8 [grec piyoç pour *srigos]-, - latin ruber, ombrien rufru, 
pour *ruiïro$ [grec èpvBpôç, proethnique *rudhrôs]; latin fûnebris pour 
'fùneftris de *fùne$ri$ [comp. fùnestus]; sobrïnus pour * sodrlnos de 
à swesrino8 [comp. soror pour *swésor]. — Ailleurs le (9) italique est 
redevenu d [par l'intermédiaire (b)?] en latin, tandis qu'il aboutit 
encore à f en osque et en ombrien : médius, pour *meQios 9 osque 
méfiai c in média » [grec peWoç pour *méthjos y sanskrit mâdhjas, pro- 
ethnique *mèih)o%\ 

Les formes ombriennes abrof, auif, correspondant aux formes la- 
tines apro(n)s, aue{n)s> accusent aussi un (9) intermédiaire (2). 

339. Le changement de linguale en palatale est ordinairement 
combinatif ; mais II et nn ont donné naissance à des palatales en es- 

(4) M. Henry pense que «r indique simplement la prononciation par 
(ô), au lieu de (th) ou (t9). 

(2)V. Brugman, Vergl. Gram., §§ 209, 370, 570; Henry, Gram. 
comp., §§59, 66, 09. 
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pagnol ; ano (aNo), ellax (eAas), de annum, Mas. De même dans des 
dialectes norvégiens, qui disent (aNN9)« Anna », (faÀAo) « tomber i, 
[sans trace de (j) après la palatale, dit M. Storm]. 

340. Le changement de la linguale (r) en vôlaire (a) est très fré-1 
quent, on le trouve comme particularité individuelle ou locale, 
presque partout où existe (r). En France, (r) s'est répandu depuis 
le xvii* siècle dans toutes les grandes villes et dans plusieurs dis- 
tricts de campagne ; de même en Allemagne, où toutefois, d'après 
Trautmann (4), les deux tiers de la population emploient (r). En Da- 
nemark, (r) a supplanté (r) à Copenhague, où il s'est ensuite changé 
en (h) ; il coexiste avec (r) dans le Jutland. Toute la Suède méridio- 
nale prononce (r), tandis que le reste du pays a conservé (r); sur la 
frontière des deux régions, il existe, d'après M. Storm, des dialectes 
qui ont (h) à l'initiale et (r) ailleurs. En Angleterre, tandis que le 
nord prononce (r) et le sud (a), une partie du Northumberland dit 
(r), qui se trouve aussi ailleurs comme « défaut de prononciation i. 
En Hollande, en Norvège, en Portugal, en Islande, (r) prédomine, ! 
mais (r) n'est pas rare. 

Ce changement paraît être directement imitatif dans la plupart 
des cas. (r) est certainement plus facile à prononcer que (r); aussi 
est-on souvent disposé à l'y substituer; et si (r) prend naissance 
quelque part, il se répand rapidement, du moins dans les villes. On 
peut étudier la manière dont (r) est remplacé par (r) en observant, 
à Paris, les enfants dont les parents prononcent (r) : presque tous 
adoptent (r) (2). Les enfants des familles anglaises établies à Paris 
emploient (r) même en parlant anglais, à de i*ares exceptions près (3). 

(1) Zungen-v und Zâpfchen-r [dans les Verhandlungen der Nen- 
philologen, Hanovre, 4887].— Je crois qu'on pourrait établir la même 
proportion en France. 

(2) J'ai pourtant observé un ou deux cas de (r) fortement roulé, 
conservé par les enfants, à Paris. 

(3) A l'école anglo-américaine des Ternes, dirigée par M. Maxton, 
neuf sur dix des enfants prononcent (r) comme de vrais Parisiens. 
Par contre, à la campagne, on semble préférer (r) à cause de sa plus 
plus grande sonorité. Bien que (r) règne seul à Paris depuis des siè- 
cles, il ne s'est pas répandu dans la campagne voisine à pliis de cinq 
ou six lieues à la ronde. — Le changement de (r) i i7TnWui|U aussi 
être indirect [§ 361]. 
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341 . Les autres linguales se changent rarement en vélaires. Je 
ne trouve, comme exemple de changement direct, que le (k) 
hawaiien, qui provient d'un (t), le (k) primitif ayant disparu : 
lanaka, dialectal tanata, maori tamta c homme ». 

342. Palatales. — Les palatales se changent très souvent en 
linguales. Le passage de (c) Q) plus ou moins affriqués à (t$) (d3) est 
régulier [§ 505 s.]. Le changement direct de (ç) (j) à ($) (3) est moins 
fréquent; on le trouve dans des patois allemands et italiens : (t$), 
(ge:3n) pour ich* je », gegen « contre », etc. — L'espagnol a changé 
e latin devant e, i, en (6 8 ) : hice (i6e) de fêci\ de même razôn (ra'Oon) 
de ratiônem. — Le picard a changé (A) en (1) : travail, soleil, se pro- 
noncent (traval), (solel). 

343. Le grec, qui rend par x y, les (c) (j) proethniques, semble 
présenter l'exemple d'un changement postérieur de (c) (j) en (t)(d). 
Nous savons en effet que les vélaires proethniques ( kw) (gw) sont 
devenues en grec, w /3 dans certains cas, x 7 dans d'autres, t S devant 
les voyelles palatales (1). La seule explication plausible de ce der- 
nier changement, c'est que, devant e, i, les (kw) (gw) proethniques 
sont devenus, par assimilation, des palatales labialisées (cw) (jw) ; et 
qu'ensuite, par développement indépendant, (cw) (jw) sont devenus 
(t)(d). De fait, le timbre de (cw) diffère peu de celui de(t); la tona- 
lité est presque la même. 

344. Du changement d'explosive palatale en vélaire, il y a plu- 
sieurs exemples. Les (c) (j) proethniques ont donné (k) (g) en grec 
et en latin, (x) (k) en germanique. En italien teneo a donné te:igo, en 
passant sans doute par (tenio), (teNjo), (teNjo). De même valga de 
valeam. — En général, les explosives palatales [non affriquées] se 
confondent facilement avec les vélaires; et lorsqu'on cesse de sentir 
nettement la différence, on choisit de préférence (k) comme type 
normal, parce qu'il est plus distinct. 

Le changement de (j)en (x) se trouve dans l'espagnol j\wen (xoben) 
de iuuenem, etc.; toutefois il paraît y avoir eu un intermédiaire ($ x ). 

345. Vélaires. — Le changement d'explosive vélaire en pala- 
tale ou en labiale paraît toujours indirect ou combinatif. On s'atten- 

(1) Brugman, Vergl. G-am.. §§ 426 429. 
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drait à ce que celui de vélaire en linguale fût fréquent, vu la ten- 
dance universelle des enfants à dire (t) (d) pour (k) (g) ; il est pour- 
tant très rare, et, paraît-il, toujours combi natif. Il semble que la 
distinction entre (t) et (k) soit difficile à apprendre, mais si impor- 
tante pour le sens que tous les enfants finissent par l'acquérir, ex- 
cepté quelquefois dans les groupe» (kr) (kl). 

344*. La fricative (x) s'est parfois changée en (0, comme dans le 
français freux, friper, /roc, du vieux haut allemand hruoeh, hripa, 
hrockr [A — (x)]. — Elle est devenue (h) dans toutes les langues 
germaniques, ce qui ne peut guère passer pour un simple affaiblis- 
sement [| 377J, vu la force et la persistance de ce (h). 

347. (b) est devenu (a) en danois de Copenhague. 

348. Gutturales. — La consonne (h) entre deux voyelles semble 
s'être changée en (x) en bas latin, tel que le prononçaient les peuples 
germaniques (1), comme le démontrent les graphies michi, niehil. 
Plus tard ce (x) a pu devenir (k) (2). 

349. Dans les mots empruntés à l'arabe par les dialectes romans I 
de la France méridionale et de la presqu'île ibérique, les gutturales 
sont communément remplacées par (f). C'est en portugais que les 
exemples sont surtout nombreux [en espagnol (f) est généralement 
devenu (h), pour disparaître ensuite] : on y trouve (t) tant pour le 
(h) soufflé arabe : Ma'foma, plus tard Mafa'mède de Mo-tihammed, 
Mufamude deifahkmud, almofada a coussin», de almohhadda ;que pour 
le (h) vocalique : re/em a otage » de reRem ; et pour le (x) : alfanger 
i cimeterre », de alkhanger, alface « laitue » de alkhas(3). — Les vieux 

(1) Dans la prononciation latine, la consonne A était muette dés 
avant le siècle d'Auguste. 

(2) Diez, Grammatik, p. 226: Schuchardt, Vokalitmus des Vataârla- 
tein,ll, 256; 111, 312. ™ 

(3) Je rappelle ce que j'ai dit [S 201, note] sur la difficulté 
d'analyser les consonnes gutturales. Diaprés M. Vianna, à qui je dois 
les renseignements relatifs à ces changements de gutturales en la- 
biales, le khâ arabe vaudrait actuellement (xir') « un râclement qui 
ressemble à un crachement » ; mais il conjecture que chez les Maures 
d'Espagne c'était un son simple, peut-être (x-.), à l'époque où le roman 
l'a rendu par (f). M. Trautmann donne au khâ la valeur (x). Il est 
bien probable que la lettre arabe khâ représente des sons différents 
selon les dialectes. V. Dozy et Engelmann, Glossaire des mois espagnols 
et portugais dérivés de l'arabe. 
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ïxtes espagnols et provençaux ont des formes semblables : Bafomet 
our Mo'hhammed. 

350. Remarque. D'après ce qui précède, on voit que les changements de 
lace directs des consonnes peuvent avoir lieu dans tous les sens ; mais que les 
>D8 des positions intermédiaires, palatales et linguales, sont très instables, tan- 
is que les gutturales, les vélaires et surtout les labiales sont peu exposées aux 
UDgements directs. 

Rien ne semble autoriser à dire avec Sweet (1) oc que les changements directs 
dépendants ont lieu d'arrière en avant, et presque jamais en sens contraire ». 
es considérations théoriques et l'analogie des voyelles peuvent plaider en fa- 
eur de cette opinion, mais l'observation ne paraît pas la confirmer. 

MODIFICATIONS EN PLACE 

351. Les changements que nous venons d'étudier ne sont ni les 
Buis, ni les plus fréquents. Nous savons qu'une consonne, tout en 
onservant son articulation, peut être modifiée par une action parti- 
alière des organes en un autre point [§ 206]. Une telle modification 
eut altérer très profondémeot son timbre, et amener indirectement 
)n changement de classe ou le déplacement de son point d'articu- 
■tion. Souvent ces modifications proviennent d'action combinative ; 
tais il y en a qui se produisent directement. Nous allons passer en 
îvue les principales. 

352. Explosives. — Les explosives sont peu exposées aux mo- 
tfications sans changement de place direct. Un exemple curieux sti 
ouve dans l'écossais de Glasgow, où (t) intervocalique est accom- 
agné de (') : butter (bflt'or) t beurre *>. Parfois on néglige le (t), et 
& dit (ba'9r). — Peut-être le 7tt du grec homérique nrôhç. nzô^oç, 
iprésente-t-il (p + t), c'est-à-dire une explosion formée en fermant 

passage de l'air en deux points différents (2). 

353. Nous savons aussi que plusieurs langues aryennes ont dû 
roir des vélaires labialis.ées, (k w ) (g w ), probablement (k w -i) (g w n). Ces 
)nsonnes sont devenues (p) (b) en grec, excepté dans certains cas 

(\)H. E S., §49. 

(2) Selon une autre Conjecture, due à Verner, ce serait (t>), une ex- 
losive linguo-iabiale. 
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particuliers, et dans plusieurs dialectes italiques et celtiques : gre 
istiriu, latin linquo; ombrien pts, latin quia; kymrique pedwar. latij 
quatuor. Le même changement, ou à peu près, a lieu pour le groupj 
(kw) : grec lirum pour 'ecwoi, roumain eape de equum. Il faut, qu' 
soit bien naturel, car il est constant chez les enfants, qui diaeij 
(pizin), plus rarement (pwizin), pour cuisine. 

354. Modification labiale et vélaire. — Pour les consonne 
prolongeables, la tendance la plus marquée est celle qu'ont l'actio 
labiale et l'action vélaire à marcher de front, concourant l'une a 
l'autre à donner un timbre grave. Ainsi (q-i) devient (qu), (o) s! 
change en (ui), et tous deux se confondent en (w). C'est de cette ma 
nière que l'anglo-saxon dragan, sorg [avec g fricatif (q)l a donné a 
anglais draw t tirer », sorrow « chagrin » (1). En français wallon, ffl 
bulam a donné tôle, apparemment par la série (tauala), (tawls) 01 
(laula). Nous venons d'ailleurs de constater quelque chose de seiu 1 
niable pour les explosives. 

355. Mais cette concordance des actions labiale et vélaire s'a! 
firme surtout par la fréquence de la modification labiovélaire d'autre 
consonnes. Ainsi le (j)anglais se prononce souvent (j w ). II n'est pa 
rare que ce (j) se transforme en (w) [surtout devant les voyelle 
vélaires] : rook (wuk) « corneille ». J'ai entendu un enfant du Dors* 
jouer sur la ressemblance des mots horsex t chevaux > et hou.» 
a maisons », prononçant («J w siz) et (austz), 

356. La consonne (1) est très sujette à être modifiée sans change 
son point d'articulation : elfe l'est souvent de cette manière. Le prt 
mier degré est le « J grave » des Anglais, c'est-à-dire (1) alvéolair 
avec la langue concave, sans modification vélaire ou labiale propM 
ment dite. Une très légère exagération du (l)grave donne (li ), q( 
existe en écossais, en hollandais, en portugais. Souvent alors l'aclid 
labiale vient s'y joindre, et on a (t*>}> qui se trouve parfois même e 
anglais. Dans les langues slaves ce (l w ) est très répandu et sembl 

(i) Peut-être le changement des fricatives vélaires et gutturale 
en (t), signalé aux §§ 3ifi et 349, a-t-il eu pour point de départ un 
modification du même genre. 
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eraer avec(i/)(l). Il a dû exister, d'une manière très nette, en la* 
[y. § 419] (2). En vieux français, (l w ) s'est changé en (u) : *chevals 
looné chevaux (t$ovaus), aujourd'hui (Jovo). Le môme changement 
voit dans le provençal (tjivau) et (tsivau), (rositfou), pour cheval, 
vignol (3) ; et de même en sicilien : (autru), italien aUro « autre » ; 
hollandais : oud a vieux », Jcoud « froid », goud a or », allemand 
1 9°IU çut ; en écossais : owd, cowd. gowd, anglais old, cold, gold ; 
ds les langues slaves du Sud, serbe dao, polonais dal> etc. 

357. Ces exemples nous montrent bien comment la modification 
place d'une consonne peut amener son changement en une 

nsonne toute différente, ou en une voyelle. Pour un son comme 
v ), la modification labiovélaire n'est que l'accessoire ; mais si elle 
ttrès forte, elle peut finir par être l'essentiel, et alors on la con- 
srve seule sans articuler le (1); ce qui donne (w) ou (u). C'est ainsi 
ie l'anglais rook * corneille » devient (wtdc). S'il y avait seulement 
îtion vélaire ou action labiale, on aurait (q) ou (u). 
(1*) peut aussi se changer en (l). Jespersen (4) l'a observé chez 
tasieurs anglais, dans le mot milk « lait », que Sweet prononce 
njlk). 

358. Bien que l'action labiale et l'action vélaire marchent ainsi de 
ont le plus souvent, il ne manque pas de cas ou l'une des deux 
ipplante l'autre. Le (w) germanique, qui s'est conservé en anglais 
quelquefois en flamand, est devenu (u) ailleurs; ce (u) s'est main- 
( nu dans l'allemand du sud, mais s'est changé en (v) en allemand 
unord et en Scandinave. 

359. Inversement, dans le paléoslave jucha « soupe > [prus- 
ien jm, latin jus], (s) s'est changé en (x), apparemment en pas- 
mtpar(s w ) i (i&),(x>). En arménien, (s) s'est transformé de même, 
fois ensuite (x) s'est changé en explosive aspirée, comme dans 

W Jespersen, Art., §91. 

/2) V. Seelmann, Ausspr. d. lat., p. 308-313, 324-331 ; Ebel, Kuhns 
'titschrift fur vergleiehende Sprachforschung, p. 292. 
J3) J'ai entendu des Méridionaux, en parlant français, faire usage 
'* graves très caractérisés. 
(4) ilr/., §91. 
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khuir f sœur ». Dans les mots français comme garde, guerre, d 
warda, werra, l'action vélaire seule est restée. 

360. Le (S) français est souvent un tant soit peu labialisé; le (j 
allemand l'est davantage, sans qu'il paraisse y avoir action vélairj 
sympathique. 

361. One modification vélaire sans action labiale apparaît, aeloi 
Jespersen, dans divers dialectes jutlaudais, qui changent (r) en (r"j 
ou même en (r -f- n). Ceci montre que le changement de (r) en (b) 
qui est ordinairement direct [§ 340], peut bien quelquefois êtri 
graduel (1). 

362. Action palatale. — Comme l'action vélaire est ordinaire 
ment accompagnée d'arrondi9sement des lèvres, de môme l'ac 
tion palatale va d'habitude avec l'écartement des coins de la bouche 
ce qui donne un timbre aigu. Ceci a iieu pour la voyelle (i), les cou 
sonnes (ç) et (c), et aussi pour la modification palatale. 

363. Au (S) très légèrement labialisé français correspond le (J 
très légèrement palatalisê anglais, qui, dans quelques dialectes, de- 
vient franchement (JJ), parallèle au($>) allemand. Quand un babitanl 
du Dorset dit short, on croit entendre ($j«4t). 

364. De même, aux / graves correspondent les / aigus. Le l fran- 
çais n'est pas précisément palatalisê, mais le milieu de la langue esl 

(1) Jespersen, qui discute longuement [Art., § 1141 la théorie de 
Trautmann sur le passage de (r) à (r) dans diverses langues, pense 
que le changement est habituellement graduel : (r), (j), (j.1), (a*),(q)j 
(r). Malgré la force de son argumentation, dont la partie négative esl 
excellente, je ne peux pas m'associer à cette conclusion. Un fait qua 
me signale M. Vianna semble prouver d'une manière irréfutable qutj 
le changement a lieu directement en général. A Lisbonne, dit-il, tous 
les enfants commencent par prononcer (r), bien que leurs parents 
prononcent (r) ; ils se corrigent plus tard, sauf un très petit nombre 
chez lesquels la « faute de prononciation i persiste. — J'ai observa 
moi-même, dans le patois de Sainte-Jamme [Seine-et-Oise], que plu- 
sieurs enfants prononcent (r), alors que tous les adultes ont con- 
servé (r); mais je ne sais pas s'il n'y a pas ici influence du parler 
parisien. Plus curieux est le cas de quelques enfants de ce même 
village, qui prononcent (r) comme leurs parents dans la conversa- 
tion, et emploient, régulièrement et inconsciemment, (r) en 
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onvexe, de sorte que le timbre en est aigu comparé au (1) normal 
alien : c'est le contraire du (1) anglais. En exagérant cette tendance, 
d aurait (H ), qui se change facilement en (£), comme (1«) en (l) : 
est ce qui a lieu pour II en espagnol et en norvégien [§ 33j]. Et, 
3mme (l) ou (l w ) se changent aussi en (w) ou en (u), (A) ou ( U ) 
euvent devenir (j) ou (i). Le français a toute une série de change- 
ants de ce genre, où, toutefois, le (À) ou (U ) est d'origine assimila- 
ve : travail (travarj), etc. [V. § 408]. 

365. Aotion cacuminale. — La modification cacuminale est 
robablement à l'origine une exagération de la position alvéolaire, 
n tant qu'opposée à la position dentale. C'est la consonne (j) qui en 
st le plus souvent atteinte. Mais en sanskrit, outre r syllabique ou 
ion, il y a un / cacuminal; et ces deux consonnes amènent par assi- 
oilation la modification cacuminale des autres linguales. Cette ca- 
égorie de consonnes parait empruntée par le sanskrit aux langues 
Iravidiennes de l'Inde méridionale. 

366. L'anglais, le norvégien, le suédois surtout, ont un (j) plus 
m moins cacuminal; il devient franchement (4) dans plusieurs dia- 
ectes. Le norvégien a (J), et le sicilien (d). — On sait que les lin- 
guales alvéolaires ou sous-cacuminales anglaises sont rendues par 
les cacuminales dans les transcriptions indiennes, par exemple dans 
e Nouveau Testament sanskrit; les lndous prononçant interdentales 
es linguales ordinaires. 

CHANGEMENTS RELATIFS A LA VOIX 

367. Sous l'influence des sons environnants, une consonne souf- 
tëe peut devenir vocalique ou inversement; c'est un fait d'assimila- 
ion qui ne nous dit rien sur la tendance des consonnes en elles- 
oêraes. Pour être renseigné sur ce dernier point, il faudrait exami- 
ner les changements de consonnes placées en dehors de toute 
Qfluence assimilative ; mais cela n'est pas possible, les consonnes ne 
£ trouvant isolées que dans quelques interjections.il nous faut donc 
hercher des exemples de changements allant à V encontre de l'in- 
luence assimilative : si nous en trouvons, ils nous indiqueront sans 
loute la tendance naturelle. 



368. Or nous voyons assez souvent une consonne vocalique [ex- 
plosive ou fricative] devenir soufflée même entre deux voyelles, ce 
qui est évidemment contraire à l'assimilation. En germanique, les 
explosives vocaliques sont devenues soufflées dans toutes les posi- 
tions, entre deux voyelles comme ailleurs : au latin titre correspond 
etan c manger ». Ce changement n'avait pas atteint, & l'origine, les 
« douces aspirées », qui étaient simplement devenues g, d, b; mais 
la deuxième lautverschiebung les a presque toutes dévocalisées en 
haut allemand. Actuellement, beaucoup de patois du sud et du 
centre de l'Allemagne n'ont plus de consonnes vocaliques, à l'excep- 
tion des liquides. 

369. En grec, ce sont les « douces aspirées» qui sont partoutdeve- 
nues soufïlées et se sont confondues avec les dures aspirées : ^iio-opu 
de la racine *ffhend, OrM de la racine 'dhë.jip» pour 'bbérô. Il en est de 
même en latin, mais seulement dans certaines positions : (pre-)hendô 
de la racine 'ghend, ferô pour 'bhérô{ï). 

370. Au commencement des mots, le changement de vocalique 
en soufflée est plus fréquent, l'influence assimilative étant moindre. 
Il l'est encore plus à la fin des mots, où plusieurs langues n'ont plus 
que des consonnes soufflées. En sanskrit, les explosives et fricatives 
Anales sont toujours soufflées, à moins que le mot suivant ne com- 

(1) Cette évolution des douces aspirées, n'étant pas parallèle à 
celle des douces simples, peut paraître surprenante, et l'on est tenté 
de se demander si leur véritable valeur n'était pas (bh), (dh), (jh), 
(gh), plutôt que (bn), (dn), (jn), (go.) comme nous l'avons admis; 
d'autant plus qu'en tsigane, bh s'est changé en (px) : (pxu) a terre », 
sanskrit bhû. Mais, si la prononciation de H. Vianna [v. § 224, note] 
est bien celle des Indous,ces transformations n'auraient rien d'anor- 
mal, car l'espèce de murmure vocal [du reste peu sensible] qui suit 
l'explosive est accompagné d'un bruit fricatif très semblable à (h). 
On comprendrait bien qu'un tel (bn) se changeât en (bh), puis par 
assimilation en (ph); le (b) simple restant intact. — Si bh pro- 
ethnique avait valu (bh), on ne comprendrait pas les concordances 
germaniques. 

Toute la question des douces aspirées primitives est d'ailleurs 
fort obscure. Pour l'élucider, il faudrait d'abord être exactement 
renseigné sur la manière dont elles sont aujourd'hui prononcées 
dans les différentes langues prakritiques, ce qui est loin d'être le 
cas. V. Whitney, Ind. Gram.,% 37. 
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mence par un son vocalique, consonne ou voyelle : tût pour *tôd, 
mais tàd ânnam <r cette nourriture ». La même règle existe en hol- 
landais, mais seulement pour les mots inaccentués comme is, uw : 
pour les autres, les consonnes finales sont toujours soufflées, 
à moins d'être suivies d'une autre consonne vocalique. En alle- 
mand, en russe, toutes les explosives et fricatives finales sont 
soufflées; en islandais, les fricatives sont plus ou moins voca- 
liques, les explosives sont soufflées. En français, les explosives et 
fricatives latines sont toutes devenues soufflées à la fin des mots; 
seules, celles qui ont été suivies, jusque tout récemment, d'un (o), 
sont restées vocaliques; de sorte qu'on a bref [de breuem], mais 
brève; vif, mais vive; neuf, neuve; nef, bœuf, mais rive, louve. De 
même en anglais belief « croyance », mais believe t croire» : grief 
« peine », mais grieve « peiner » ; wreath (ai: 6) a guirlande », mais 
wreathe (riïb) t tresser ». 

371. A ces nombreux cas de dévocalisation, nous ne pouvons 
guère opposer que des changements de soufflée en vocalique pou- 
vant s'expliquer par l'assimilation, comme le français abeille de api- 
culam, le gallois Jy ben « ta tête », pour *dy pen. 

Il y a aussi quelques exemples de vocalisation finale; mais l'ana- 
logie en donne la clé : ainsi le danois dit skib « bateau », pour skip, 
sous l'influence du b médial [assimilatif] de skibe. 

372. Nous sommes donc autorisés à conclure que la tendance 
naturelle des explosives et des fricatives isolées est de passer de la 
consonne vocalique à la consonne soufflée, et non inversement. 
En somme, c'est une action qui tend à se simplifier : au lieu 
d'être un son mixte, la consonne se réduit à être un simple 
bruit, 

373. On remarque que ce sont les explosives qui se dévocalisent 
le plus souvent. Cela se conçoit, car pour produire une explosive 
vocalique, il faut chasser dans une chambre fermée l'air qui fait 
vibrer les cordes vocales ; action qui nécessite un effort considérable, 
et ne peut pas se prolonger. Aussi les explosives doubles sont-elles 
particulièrement sujettes à devenir soufflées, par exemple dans ris- 
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374, Le* *a1vA~a 9 par ovaire, et aras les c senû-royeUes » (j) 
( **) f li *>»* rur^iSÈfiïii d&'OcaLséesè. parce qu'alors elles s'entendent 
à peine [k fùfÂuh d'être fortement articulées comme dans l'islandais 
Alrôa r charger >, hmakkmr < selle »] 2;. En dehors des cas d'assimila- 
tion, mi* ne pouvons guère citer que la dévocalisation de r, /, finals 
en français, dans ks mois comme laMe (tabl',, pomérc (podr*); dé?o- 
eaJiftatiori qui est on véritable affaiblissement et prépare la chute de 
ce» consonnes- 

Par contre, le changement de soufflée en vocalique n'est pas rare 
pour le» liquide» et semi-voyelles. Les combinaisons An, A/, Ar, Aie, 
A>, de» vieilles langues germaniques, devenues d'abord (n l ), (1<), (r 1 ), 
(m), 'ç ; comme en islandais, se sont ensuite changées en (n), (1), (r), 
f w vi 'JJ> presque partout. En anglais, à une époque plus récente, 
knee « genou », s'est prononcé (n'i, (3), mais le (n 4 ) s'est ensuite voca- 
lisé. En français, bien des gens disent (prizm), ;rymatizm), au lieu 
de f prÎHrn'j, (ryrnatism'), par réaction contre la chute du (m ( ) dans 
le parler vulgaire. 

375. En nomme on peut dire que les liquides, à rencontre des 
autren consonnes, tendent à devenir vocaliques lorsqu'une cause 
quelconque lésa rendues soufflées. 

AFFAIBLISSEMENT 

IYH\. Beaucoup des changements que nous avons énumérés sont 
<1oh affaiblissements dans certains cas; mais on ne peut guère don- 
ner ce nom à aucun d'eux comme ensemble. Ainsi la dévocalisation 
d'une consonne Anale peut être un affaiblissement; mais il n'en est 
pluH ainsi si l'absence de la voix est compensée par une plus grande 
foras d'expiration. Nous allons maintenant nous occuper spéciale- 
ment don affaiblissements. 

Î177. Los fricatives et les autres consonnes prolongeâmes sont 

(•H Ktorm, Shigl. PhiL, p. 40. 

( c 2) La liquide soufflée (r 1 ), pourtant, est encore très sonore. Cepen- 
dant elle aussi est rare et se change facilement en (r). 






— 163 — 

souvent formées avec rétrécissement incomplet; c'est un véritable 
affaiblissement, bien que la cause première en soit souvent assimi- 
lative. Alors, si ces consonnes sont soufflées, il ne reste plus que le 
souffle, un (h) faible; si elles sont vocaliques, il reste une voyelle 
consonnante, qui forme diphtongue avec la voyelle voisine. Le pre- 
mier changement s'est produit en sanskrit, où s final devient <r vi- 
sarga », c'est-à-dire (h) (1) : âçwah pour âçwas « cheval » ; en grec, 
où s initial [et souvent u>] a donné h : ipn», latin serpô (2) • Sg, primi- 
tif *$weks;en irlandais, où th, s « aspiré », etc., se sont réduits à (h); 
en espagnol, où / s'est changé en h dans hijo « fils », etc., pour dis- 
paraître ensuite de la prononciation castillane; en béarnais, où fa 
suivi la même évolution; en anglais, où / think c je pense », pro- 
noncé négligemment, devient (dfhtgk]. — Quant au changement de 
(x) en (h) dans les langues germaniques, il parait plus juste de le 
considérer comme un changement de place [§ 346]. 

Le second changement s'observe dans le passage de (A) à (i), de 
(lw) à (u), etc. [§§ 357-364]. 

378. On remarquera que les fricatives provenant d'explosives 
par changement direct, comme le th (6) irlandais, sont particulière- 
ment exposées à s'affaiblir. En espagnol et en portugais, b, d, g sont 
comme intermédiaires entre les explosives et les fricatives, étant 
formées avec fermeture incomplète; et ces sons paraissent sur le 
point de disparaître ailleurs qu'à l'initiale. De même en danois, gode 
(garfta) « rue », paraît quelquefois devenir (gaa d ). En vieux français, 
où d et b intervocaliques étaient devenus fricatifs, le (%) ainsi formé 
a disparu comme dans crttel de crudelem (3), tandis que (u) s'est ren- 
forcé en (v) et a persisté. 

379. La dévocalisation des liquides est presque toujours un affai- 
blissement, à moins que la force du souffle ne soit beaucoup augmen- 
tée, comme dans les hl, An, hr islandais. Autrement, les liquides souf- 

(i) Whitney, Ind. Gram., § 67. 

(2) Comparez le lorrain herpatte pour serpette [G. Paris, Rev. crit., 
V, 330]. 

(3) Ce Çb) s'est maintenu dans quelques mots anglo-normands, 
comme faith c foi », du vieux français *feide. 
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fiées courent granid risque de tomber. En français, les consonnes finales 
dépeuple, table, quatre, rhumatisme, ne sont maintenues qu'à grand 
peine par l'autorité du maître d'école. En gallois, il a fallu renforcer 
les liquides soufflées en aspirant (g'), (n'), (m*), (r<), et en rétré- 
cissant fortement le passage de l'air pour (['•). Dans les langues ger- 
maniques autres que l'islandais, les liquides soufflées sont redeve- 
nues vocaliques. 

380. Les explosives, à la fin des mots, sont exposées à un affai- 
blissement particulier qui consiste à en négliger la détente : on pro- 
nonce (ap) eu fermant brusquement les lèvres après (a), mais alors 
lé souffle s'arrête, et il n'y a pas d'explosion sensible. Ainsi pronon- 
cées, les explosives s'entendent à peine [§221]. 

CHUTE 

381 . Moins sonores que les voyelles, les consonnes tombent 
plus facilement, et il n'est pas nécessaire pour cela qu'elles passent 
par divers degrés d'affaiblissement. Chaque fois qu'une consonne, 
par suite de sa formation ou de sa position, est trop faiblement 
perçue pour servir de caractère distinctif au groupe phonique dont 
elle fait partie, elle est exposée à disparaître. C'est ce qui a lieu 
dans les groupes de plusieurs consonnes, qui sont en général allé- 
gés : grec 5vaÇ pour *anakts, latin nox pour 'nokts, italien ostinato et 
vieux français ostiné de obstinatum. Les groupes de consonnes finales, 
surtout, s'entendent très mal et tombent facilement: delà les formes 
populaires (fymis), (ebenis), (ak) pour fumiste, ébéniste, acte. 

382. Ce n'est pas seulement quand une consonne est insuffisante 
pour avoir une valeur distinctive qu'elle disparaît ; c'est encore quand 
elle est superflus; c'est-à-dire lorsque sa disparition ne peut causer 
aucune obscurité. C'est là une cause de chute très habituelle. En 
vieux français, une nasale finale ayant nasalisé une voyelle précé- 
dente, om était devenu (ôm); puis, la nasalité de la voyelle étan* 
bien marquée, le (m), devenu superflu, est tombé, il est resté (ô). Le 
même changement s'est accompli en portugais, et il s'accomplit en 
ce moment même dans les patois de l'Allemagne du Sud, où mein 
(mâên) «mon», devient souvent (mâê)[§ 427]. — Scribere* donné escrire; 
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uis, le 8 étant superflu, on a dit écrire. — En islandais, le (k) de 
ne « genou », kntfur « couteau », a dévocalisé le (n) ; une fois le (n 4 ) 
ien distinct de (n), on a laissé tomber le(k), et ces mots se pronon- 
cent ordinairement (n l j«:), (n'iivyr). Même phénomène en anglais, où, 
l'après le témoignage des grammairiens du xvn e siècle, fcn- a été pro- 
îoncé (n') avant de devenir (n) (1). — En anglais encore, un w ini- 
;ial a influencé un r suivant, qui est devenu (rw) ; puis, le (w) étant 
ievenu superflu, write « écrire », wren « roitelet », sont devenus 
simplement (rw^jt), (rw^n) (2). [Aujourd'hui, par l'effet d'autres in- 
fluences, la modification labiovélaire de (r) a disparu à son tour, 
write « écrire », et right « bien » sont devenus homonymes.] 

383. Si la disparition des consonnes est fréquente sans affaiblis- 
sement préalable, elle a souvent lieu aussi à la suite d'affaiblisse- 
ments progressifs. Dans les cas mômes que nous venons de citer, si 
rien ne fait supposer l'affaiblissement, rien non plus n'autorise à en 
nier la possibilité. Dans d'autres il est évident. La disparition très 
fréquente des explosives finales, par exemple dans le français tout, 
coup, trop, doit se rattacher à l'affaiblissement dont il a été parlé au 
§ 380. Les fricatives et les liquides, dans les mêmes circonstances, 
sont moins sujettes à disparaître ; pourtant elles sont tombées en 
grand nombre en français, dans clef, nez, aimer, etc., et au pluriel ; en 
sorteque, n'était la perte récente de notre (a) final (3), presque tous les 
mots de la langue se termineraient par une voyellé v hormisles cas de 
liaison. En paléoslave le même phénomène a eu lieu d'une manière 

(1) Sweet, H.E.S.,%% 923-925. Yietov[Phon.Stud., III, 84-85] con- 
teste cette théorie, et oppose au témoignage des grammairiens cités 
par Sweet celui d'autres grammairiens, d'après lesquels la série des 
changements aurait été : (kn), (tn), (dn), (n). Il fait observer, non 
sans raison, que le (g) initial est tombé devant (n) tout comme le (k) : 
9nat (naet) « cousin », gnaw (no:) « ronger ». Mais ceci a eu lieu éga- 
lement en islandais : riaga pour gnaga « ronger » ; et d'ailleurs il pa- 
raît que des patois du Cumberland prononcent encore soufflé le n 
initial de know, etc. [Ellis, Sp. i. song. p. 126]. 

(2^ Sweet, H. E. S., §919. Sur ce point le témoignage des gram- 
mairiens est tout à fait précis. 

(3) Et aussi, l'influence de Tortographe et du pédantisme, qui a 
fait ressusciter un grand nombre de consonnes disparues. V. Dar- 
mesteter, Rel. scient., Il, 313-315; L. Havet, Simpl. ort., 52-59. 
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tout à fait uniforme, de sorte que tous les mots se terminent par une 
voyellp. 

384. La chute des liquides finales, dans les mots comme quatre, 
peuple, poudre, table, devenus (kat), (pœp), (pud), (tab)dans le par- 
ler populaire et dans le langage de la conversation usuelle (1), se 
rattache à la dévocalisation de ces liquides. 

r 

385. Au commencement des mots, les gutturales peu sonores (h) 
et O sont très exposées à tomber par affaiblissement : il suffît pour 
cela que le maximum de force soit transporté sur la voyelle sui- 
vante. C'est ce qui a eu lieu pour (h), dans les langues romanes, 
pour (') en anglais. 

386. Il y a d'ailleurs des exemples de disparitions de consonnes 
dont il est difficile démarquer la raison d'être. Telle est la chute du p 
primitif en celtique, partout excepté devant les consonnes : vieil ir- 
landais athir, latin pater; orc, latin *porcus ; tê « chaud», latin tepi- 
dus, etc. Cette chute du p est d'autant plus extraordinaire que le b a 
été conservé dans les mêmes positions : ebam « je bois », sanskrit 
pibâmi. 

(1) V. Bréal, Revue des Deux Mondes, 1" décembre 1889. 
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CHANGEMENTS COMBINATIFS 



387. Nous avons considéré jusqu'ici les changements auxquels 
sont exposés les sons par eux-mêmes, en dehors de toute influence 
extérieure. Mais un son peut aussi être modifié d'une manière ou 
d'une autre par l'action des sons voisins. Nous donnons aux change- 
ments qui peuvent se produire ainsi le nom de changements combi- 
nait fs. 

388. La plus importante des influences combinatives, est l'assi- 
milation, c'est-à-dire la tendance de deux sons voisins à se rappro- 
cher, à emprunter une partie de leurs caractères respectifs. 

L'assimilation peut être partielle, comme lorsque nous disons 
(mets?) pour médecin — le (d) cessant d'être vocalique et devenant 
soufflé pour se rapprocher du (s) soufflé — ; ou complète, comme 
lorsque nous disons (e^â:^) pour et je change, le (3) devenant ($) sous 
l'influence du ($) suivant. Dans ces deux cas, l'assimilation est ré- 
gressive, c'est-à-dire que le premier son est influencé par le deuxième. 
D'autres fois, elle est progressive, comme lorsque nous disons (pçe) 
pour pied] (tutl'afrâis) pour toute la France. Elle peut même être ré- 
ciproque : dans un mot comme toi (twj&a), le (t) est labialisé par le (w), 
le (w) plus ou moins dévocalisé par le (t). 

389. La tendance à l'assimilation est absolument universelle. 
et s'exerce sur tous les sons du langage. Si nous comparons la ma- 
nière dont nous prononçons la consonne (k) dans les syllabes (ka), 
(ku), (ki) — si nous essayons de prononcer chacun de ces groupes 
en supprimant la voyelle — , nous reconnaîtrons que ce n'est pas la 
même consonne dans les trois cas ; c'est, si on veut, un (k) normal 
dans le premier, un (k u ) dans le deuxième, un (k» ) dans le.dernier. 
De fait, tout son, voyelle ou consonne, subit dans une certaine me- 
sure l'influence des sons voisins. 
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390. L'assimilation est évidemment due à une tendance à l'éco- 
nomie : on supprime les distinctions superflues où qui paraissent 
superflues. Elle a pour opposé la dissimulation, qui a pour effet de 
rendre plus accusées certaines distinctions, celles qui pour une raison 
ou pour une autre paraissent utiles. 

391 . Les causes qui font prédominer la tendance assimilative ou 
la tendance dissimilative dans telle ou telle circonstance sont natu- 
rellement très variées; nous les examinerons plus tard. Notons seu- 
lement que les assimilations se produisent toujours moins facilement 
d'un mot sur l'autre que dans le corps d'un même mot; parce que 
l'on s'efforce toujours — inconsciemment — de conserver la même 
forme phonétique à ce qui a le même sens. 

Section 1. — Assimilation. 

SOUFFLE ET VOIX 

392. De toutes les assimilations, il n'y en a pas de plus commune 
que celle qui se produit entre un son vocalique et un son soufflé. 
D'une consonne sur l'autre elle est universelle : français médecin 
(mè'tss), le second (lazgô) ; anglais cats (kaets) « chats », mais dogs 
(dogz) « chiens » ; hollandais bakboord (bagboird) « dossier » ; et 
même d'un mot sur l'autre : français l'ami de Pierre (lamitpçerr), 
passe devant (pazdavâ). Elle est en général régressive dans les langues 
romanes, plus ordinairement progressive dans les langues germa- 
niques ; mais nous la trouvons aussi progressive en français pour les 
liquides et les semi-voyelles, comme dans tiens (tçs), tué (tq'e),pitt 
(pl'y) (1). C'est que la distinction de soufflée et de vocalique n'est 
pas, chez nous, significative pour les liquides et les semi-voyelles, 
de sorte que l'assimilation n'est pas combattue par des considéra- 
tions d'ordre intellectuel. 

393. En général, les semi-voyelles sont moins sujettes à cette 
assimilation que les fricatives, et celles-ci que les explosives ; cepen- 

(1) Du moins dans ma prononciation et dans celle de ma famille. 
M. l'abbé Rousselot ne dévocalise pas du tout dans cette position. Je 
crois, mais sans en être sûr, que ma prononciation est la plus habi- 
tuelle, du moins dans le Nord de la France. 
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dant /, m, n deviennent très clairement (1*), (m 1 ), (n ç ) en islandais, 
dans des mots comme altt « tout » , jafnt (jam 4 t), « égal » , bemt a droit » ; 
el cela quoique la distinction entre(l) et (l')i( n ) et (n 4 )> soit significa- 
tive en islandais, — Des combinaisons comme (kb) dans l'anglais 
blackboard a tableau noir », sont exceptionnelles et dues à l'effort 
pour conserver intacte la forme des mots simples, afin de rendre 
aussi clair que possible le sens du composé. 

394. L'assimilation de voyelle à consonne est infiniment plus 
rare que celle de consonne à consonne. Tandis qu'il faut à un non* 
phonétiste un effort particulier pour prononcer (szsz), ou même 
(asza), personne n'éprouve de difficulté à dire (sasa), bien qu'en un 
cas comme dans l'autre il Caille arrêter et recommencer brusque- 
ment la vibration des cordes vocales (1). Et tandis que les 
exemples du type (asza) sont très rares, ceux du type (sasa) 
abondent. 

395. Néanmoins, le changement d'une consonne soufflée en voca- 
lique est très commun entre deux voyelle^. En sanskrit, une explo- 
sive finale devient vocalique devant une voyelle, comme dans 
âbharad ânnarn pour *abkarat annam « il portait la nourriture » (2), 
mais les fricatives restent soufflées dans le même cas, tandis qu'elles 
deviennent vocaliques comme les explosives devant les consonnes vo • 
caliques. — Dans les langues romanes, les consonnes intervocaliques 
ont été très généralement adoucies : français abeille de apiculam, 
rose de rosam, courage de coraticum. En portugais, elles le sont même. 
dans certains cas, entre deux mots : os caes (ujkàij), « les chinns *, 
osbraços (u3brasu$) « les bras », os homems (uzomâi$) f les hommes ». 
— Dans les langues celtiques, et aussi en sarde, etc., une consonne 

(1) C'est uniquement l'habitude qui nous fait paraître plus faciles 
les combinaisons du type (sasa) que celles du type (szsz). Nous 
n'éprouvons aucune peine à prononcer ehem (mm'm). Dans le lan- 
gage oratoire, on dit souvent: des grâces agréables (de'graisza.gve'abV). 
Mais l'assimilation entre consonnes défigure beaucoup inoins les 
mots que celle de voyelle à consonne; partant elle se produit plus 
communément, et devient si habituelle que des groupes comme (szsz) 
nous semblent étranges et barbares. 

(2) D'après Osthoff [Zur geschichte des perfekts, p. 42], ce serait 
là un phénomène d'analogie. 
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initiale devient vocalique après une voyelle : gallois pen « tête », dy 
ben « ta tête »; sarde sas cosas « ses choses », twa jfosa <i une 
Chose », etc. (1). Dans les langues germaniques, il y a beaucoup 
d'exemples de consonnes vocaliques devenant soufflées même entre 
deux voyelles [§ 368]; mais l'assimilation apparaît clairement dans 
le danois kage c gâteau », de kaka; gode « rue » de gâta (2). En hol- 
landais, tandis que les consonnes finales des mots accentués [qui 
sont toujours soufflées, § 370] ne s'adouqissent que devant les con- 
sonnes vocaliques, celles des mots inaccentués comme t#, was, s'adou- 
cissent même devant les voyelles : hij is oud (haizout) « il est vieux ». 
La même règle a existé en anglais, mais aujourd'hui les formes (tz), 
(waz), (wfô), ont à peu près complètement supplanté les formes à 
finale soufflée, tandis que ^(i?v), autrefois forme faible liée de off"(o:f), 
a pris un développement indépendant. 

396. Il est remarquable que plus une voyelle est ouverte, plus sa 
force d'assimilation sur les consonnes est grande. On dit en italien 
cieco « aveugle », poco « peu », mais ago « aiguille », logo c lac»; 
fico t figuier », mais spiga « épi » ; dietro « derrière », pielra 
«pierre », vetro « verre », mais padre « père », madré « mère », ladro 
t voleur » (3). 

397. De leur côté, les consonnes soufflées, surtout les explosives, 
peuvent dévocaliser les voyelles. C'est à cela qu'il faut attribuer, en 
partie du moins, la dévocalisation des voyelles faibles portugaises, 
comme dans campo (kâpu 4 ) t champ », et celle des voyelles fermées 
après les explosives en français et en russe, comme dans vécu (veky*), 
beaucoup (boku<) [| 315-310] (4). 

(1) Mais les mutations celtiques ont fini, à la suite de modifica- 
tions analogiques, par servir à certaines distinctions grammaticales; 
elles ne sont plus purement phonétiques. — V. Schuchhardt, Roma- 
nia, III, 1-30; L.-L. Bonaparte, Initial Mutations inthe Celtic, Basque, 
Sardinian andJtalian Dialects, London, 1882. 

(2) La fricative (s) devient quelquefois vocalique, d'après Jesper- 
sen, dans bes0(je « visiter », de samme « le même », etc. 

(3) Ascoli, Arch. glott., X, 85. 

(4) V. pour l'assimilation de voix et de souffle, Franke, Phon. 
Stud.y II, 42 s. 
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CHANGBMBNT DE CLASSE 



398. Une consonne placée entre deux voyelles peut s'assimiler à 
celles-ci, non seulement en devenant vocalique, mais encore en de- 
venant plus ouverte. De là le changement fréquent d'explosive en 
fricative entre deux voyelles : français fève de fabatn, danois gode 
« rue », prononcé (ga:Ô9). etc. Nous avons déjà vu [§ 322] que ce 
changement atteint surtout les explosives vocaliques, et qu'il paraît 
souvent présager leur absolution complète. 

399. Le changement assez rare d'explosive en latérale, comme 
dans le latin lacrima, ne doit pas être assimilatif, puisqu'il se produit 
surtout à l'initiale [§ 324], et que d'ailleurs il n'y a pas de voyelles 
latérales. Celui plus fréquent de latérale en fricative, tel que (brije) 
pour briller, l'est certainement dans la plupart des cas. Gomme celui 
d'explosive en fricative, il se produit aussi, mais plus rarement, en 
tête ou à la fin des mots. 

400. Le changement d'explosive, fricative et latérale en nasale 
est fréquent par assimilation [§§ 426 s.]. 

Quant à l'assimilation de classe des autres consonnes entre elles, 
elle se produit aussi, mais rarement sans assimilation de place, 
comme dans le hollandais schip (sxep) « bateau », pour skip. Au con- 
traire, lorsqu'elle entraîne assimilation complète, elle est très habi- 
tuelle : latin affero pour adfero, italien sasso de saxum, etc. 

401. Lorsqu'une consonne s'assimile à une voyelle voisine ou à 
deux voyelles voisines, elle finit souvent par s'absorber complète- 
ment en elles, autrement dit par disparaître : ainsi crudelem a 
donné cruel, en passant apparemment par une forme comme 
(kriibela). D'autres fois, surtout sous l'influence des voyelles ou-* 
vertes, la consonne devient voyelle sans cesser d'être bien distincte, 
et forme diphtongue avec la voyelle voisine. Ainsi le français paille, 
qui de (p«Aa) est devenu (pa:j), se prononce très communément 
(p«:ï) (1). De même chevaus (2) pour chevals, etc. [§ 356]. 

(1) Jespersen, Phon. Stud., II, 91; P. Passy, Som du Français, §55; 
J. Passy, Le Maître fonétique, avril 1890. 

(2) Meygret [1500] transcrit chevaos. 
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402. De leur côté, les consonnes, les explosives surtout, rendei 
les voyelles plus fermées ; leur influence, naturellement, s'exen 
surtout sur les voyelles faibles. C'est elle qui a rendu fermés toi 
les e et o atones latins (1), et qui a changé les e et o faibles portugai 
en (ï) et (u), comme dans que (kï), me (mï), campo (kâpu'). 

CHANGEMENT DE PLACE 
MODIFICATION EN PLACE I 

403. L'assimilation qui consiste à rapprocher l'articulation de 
deux sons est à peu près universelle. Nous avons déjà remarqué 
combien, en prononçant les groupes (ka), (ku), (ki), l'articulation du 
(k) emprunte par anticipation une partie des caractères de la voyelld 
suivante. 

404. Ce rapprochement peut s'opérer de deux manières. Ou bien 
le lieu même d'articulation est transporté d'un point en un autre; 
(k) suivi de (i) devient (kn) ou (c). — Ou bien, l'articulation ayant 
lieu à sa place normale, il y a en même temps, dans la positio^ 
d'ensemble des organes, quelque chose qui prépare l'articulation de 
(i) ; il y a fermeture en (k), rétrécissement en (i) : (k) devient (k* ). 
— Dans le premier cas il y a changement de place, dans le deuxième 
modification en place. 

Cette distinction est celle que nous avions déjà établie pour les 
changements des consonnes isolées [§351]. Mais lorsqu'il s'agit de 
l'assimilation, les deux actions sont si constamment mêlées que 
nous sommes obligés de les examiner ensemble. Nous passerons 
seulement en revue les diverses influences qui produisent les assi- 
milations les plus communes. 

405. Influence palatale. — L'influence des voyelles (a) (e) (e) 
(i) et de la consonne (j) sur une consonne précédente est la plus 
marquée de toutes. Elle s'exerce à la fois sur les lèvres, dont les 
coins s'écartent ; et sur la langue, dont le milieu s'élève plus ou 
moins vers le palais dur. Cette double action rend le timbre plus aigu . 

(1) W. Meyer, Grundriss,!, 361. - - . 
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406. Lorsqu'une consonne est palatalisée par une voyelle qui la 
soit, on articule la voyelle par avance, pour ainsi dire, pendant la 
flurée même de la consonne : (1) du groupe (li) devient K \% etc. — 
- C'est là le degré le pins élémentaire de la palatalisation; il n'existe 
en français que dans une mesure relativement faible. Il est très 
marqué en russe, où il est produit par les voyelles i\ e, ainsi que par 
la voyelle» et la consonne j de récriture, qui ont disparu de la pro- 
nonciation, mais dont l'influence a persisté. Ainsi en prononçant une 
syllabe w^m'i), la langue prend la position de (i) au moment même 
où les lèvres, dont les coins sont écartés, se ferment pour articuler 
(m). — En russe contemporain, il n'y a que les consonnes (r), (s), 
% ( m )> (p) qui soient palatalisés de cette manière; (1), ($), (3) ont été 
modifiés de même, mais la palatalisation est à peu près complète- 
ment perdue aujourd'hui (1), tandis qu'elle s'est modifiée, comme 
nous allons le voir, pour les consonnes vélaires et pour les linguales 
A), (d), (n). 

407. Lorsque la consonne exposée à l'influence palatale est vé- 
laire ou linguale, c'est-à-dire lorsque son point d'articulation est 
voisin de celui des palatales, il y a une tendance très marquée à 
rapprocher encore ce point — en d'autres termes, à changer les lin- 
guales ou les vélaires en palatales. Cette tendance s'observe bien en 
français : si nous comparons cas (ka) et qui (ki), tas (ta) et tiens (tj£), 
nous reconnaissons que le (k) de qui est plus avancé, le (t) de tiens 
plus reculé, que le (k) et le (t) normaux. Toutefois, la différence 
n'est pas très marquée dans le français cultivé; mais dans la plupart 
de nos parlers populaires, (k) et (g) deviennent franchement palatals 
devant (j), (i), (e), (y), (0), souvent même (e), (œ), et parfois (a) : qui, 
gui se prononcent (ci), (ji). La palatalisation des linguales est en gé- 
néral moins forte; seul, (j)les palatalise très fréquemment pour tom- 
ber ensuite à l'état de son transitoire. Ainsi panier devient (paNe); 
piqué et pitié se confondent en (pice) (2). 

(l)Du moins dans le dialecte de Moscou [SweetJ. D'après Bœth- 
Hngk, ($J ) se trouve dans le dialecte de Saint-Pétersbourg. 

(2) On sait que les terminaisons latines -itius et -ictus sont déjà 
identiques dans YAppendix Probi. 



En russe, les choses se passent d'une manière analogue : (k) fgi 
deviennent (o), (j«)(i); (x) devient (ç); (t). (d), (n) deviennent (o)^ 
(ji), (h>-)- On voit que les vélairea et les linguales n'arrivent pas à se 
confondre. — (j) tombe après avoir palataliaé une consonne, comraej 
dans ditjâ (di*c«) t enfant », il en est de même de ï, qui a disparu 
partout -.festï (Jeslc) « six ». Ces exemples nous montrent que l'effei 
de l'assimilation peut persister après la disparition de la cause qui l'a 
fait naître. 

408. Les palatalisations de consonnes ont été très fréquentes a 
une certaine époque du développement des langues romanes. Le 
changement des vélaires en palatales devant e, i remonte au bas- 
latin, comme en fait foi leur développement ultérieur dans les divers 
idiomes romans. Le changement de linguale en palatale se voit sur- 
tout pour les liquides (1) et (n) : filiam a donné fille (fUe), seniorem a 
donné seigneur (seNce:r). Ici aussi, le (j) a disparu après avoir in- 
fluencé la consonne précédente. Le même changement a lieu après! 
cet g : signum-signe (sin), oclutrir-œil (œ£). — r aussi a été palataliaé 
en vieux français. 

409. Le changement de (kl) et de (tj) en (k>) et (t*) ou en (c), esd 
facile à expliquer. Les consonnes palatalisées ont un timbre beau- ! 
coup plus aigu que les vélaires et les linguales normales ; mais ce 
timbre aigu peut aussi s'obtenir en rapprochant un peu le point 
d'articulation de la position palatale : (k>-) ne diffère guère de (ki), et 
on l'y substitue naturellement parce que son articulation est plus 
simple, qu'il n'y a action qu'en un seul endroit de la bouche. Si l'in- 
fluence palatale est très énergique, on arrive à prononcer (c), qui 
s'articule au même point que (j) et (i). 

410. Une consonne palatale ou palatalisée agit à son tour sur une 
consonne ou voyelle précédente. En russe, une telle consonne change 
(e) en (e), (o) en (a) et («) en (a) : fesil « six » se prononce (Jes'cO et 
non (Jesici-). Quelquefois la palatalisation n'affecte pas un groupe de 

(1) Selon Sweet, plus exactement (to- +cn),(g> + y); ce qui revient; 
à dire que le contact entre la langue et le palais est très large, s'éten- 
dant sur une partie du palais mou et du palais dur. 
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«nsonnes tout entier ; alors la voyelle précédente n'est pas in- 
luencée : krepkï « fort », se prononce (krtepc-i) et non (kriepc-*). 

411. Cette influence d'une consonne palatalisée sur une voyelle 
irécédente a été très active dans les langues germaniques, où elle a 
terminé le phénomène connu sous le nom d'umlaut ou périphonie. 
Jn/, un », un e, a palatalisé une consonne précédente; celle-ci à 
on tour a rendu plus palatale la voyelle qui venait auparavant -, et le 
dus souvent ce dernier changement seul a persisté. Ainsi *bruggjô a 
lonné bruche (bvykd) « pont » en allemand, sans doute par un inter- 
Qédiaire tel que (brujjo) — Quelquefois la palatalisation de la con- 
onne survit en se transformant : ce même *bruggjô y devenu brycg 
bryj:) en anglo-saxon, est aujourd'hui bridge (bjid3) en anglais. 

412. Il n'est évidemment pas nécessaire, pour qu'une consonne 
alatalise une voyelle, que sa propre qualité palatale soit due à une 
ause assimilative. En norrois, la consonne (ji) provenant de z 
\ 329J a palatalisé les voyelles précédentes, exactement de la même 
lanière que les consonnes palatalisées : auzô a donné tfyra «oreille ». 
fe fait, rapproché des cas comme krepkï, semble prouver que Yum- 
wf s'est produit par l'intermédiaire de la consonne, et que nous 
'avons pas affaire à des cas d'assimilation harmonique (1). 

413. L'influence d'une consonne palatale ou palatalisée peut 
'exercer d'une manière toute différente, en donnant naissance à 
ne voyelle parasite après la voyelle précédente, comme nous le 
errons plus tard. 

D'autre part, une voyelle palatale peut agir directement sur une 
oyelle précédente en l'attirant vers elle; mais plus souvent il y a au 
ontraire dissimilation. De l'une et l'autre action il sera question au 
hapitre des diphtongues. 

414. Dans tous les cas que nous venons de passer en revue, 

(1) L'opinion contraire est cependant encore défendue, notamment 
ar Vietor [Phon. Stud., III, 86 s.]. Toutefois, d'après une communi- 
ation personnelle, M. Vietor a seulement voulu dire qu'une partie 
es umlauti considérés comme indirects peuvent être dus à l'action 
e l'harmonie vocalique. 










- 176 — 

l'assimilation est régressive. C'est, au contraire, la palatalisation pro 
gressive qui se montre lorsque le eh allemand, qui normalemen 
vaut (x), se change en (ç) après i et e : ach (ax) « hélas », mais ici 
(tç) € je ». Ceci n'a pas lieu en hollandais, ni dans l'allemand d 
Suisse, où recht <t bien » vaut (rext). 

415. En russe, les voyelles palatales n'agissent pas sur les con 
sonnes suivantes; mais les consonnes palatales ou palatalisées in 
fluencent fortement les voyelles suivantes. Le groupe J0, inaccentué 
devient souvent (je) : jadroQeà'ro) c bal ». Le mot c sjo » se pronona 
(sjô) presque (sj^). Le nom propre Sue se transcrit par Sju, c'est-à 
dire (siû) (1). 

Le (n) et le (A) français proviennent aussi souvent d'assimilation 
progressive que d'assimilation régressive : signe (sïn) de signum, œi 
(œ£) de oclum, etc. (2). 

416. Influence labiale et vélaire. — L'influence labiovélain 
est exactement parallèle à l'action palatale, mais bien moins impor- 
tante. Par l'élévation du fond de la langue et l'arrondissement de 
lèvres, elle rend plus grave le timbre des voyelles et des con 
sonnes. 

417. En russe, les voyelles vélaires influencent les consonne 
précédentes,mais seulement lorsque celles-ci sont elles-mêmes vélaire) 
ou labiales : (x) surtout devient (xw), presque partout (m). La voyelli 
y, bien qu'elle vaille maintenant (ï), agit encore absolument commi 
les voyelles vélaires : my (mwf) « nous » [§ 311, note]. — Quand il 
consonne influencée est une explosive soufflée, c'est naturellemeti 
le son transitoire seul [la détente] dont on peut remarquer la qu^ 
lité labiovélaire : il fait l'effet d'un (w) à demi étouffé : lorsqu'oi 
prononce (kwo), c'est-à-dire (kw[w]o), une oreille inaccoutumé 

(1) Sweet, H. E. 8., § 149. 

(2) « Du temps où je faisais mon droit à Strasbourg », me 
M. V. Henry, « on avait placardé sur les murs le nom d'un prestù 
gitateur Epstein; nous nous amusions à le faire prononcer à un 
nos camarades, originaire de Belfort, qui n'a jamais pu articuh 
autre chose que (ep$t«N) ». — Comparer les Allemands qui disei 
(môtain),(kâpain), pour montagne, campagne. 
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r croit entendre tantôt (ko) et tantôt (kwo). Tel a dû être le (kw) 

f indo-européen. 

Une action analogue s'observe en portugais : amigo (amigwu) 

* m ami i. 

.418. En vieux norrois, les consonnes ont été influencées comme 

p en russe; et par suite a pris naissance le deuxième umlaut, appelé 
umlaut norrois, comme Vumlaut germanique a pris naissance sous 

s l'action des consonnes paiatalisées. En norrois, comme a devient e 

; (e) sous l'influence de i ou de/, de même a devient ç (o) sous l'in- 
fluence de u et de w : mpnnum « aux hommes », pour *mannum. 
De même e devient p : gtfra « faire * de 'gerwa pour *garwjan. 

419. Une consonne dont la qualité labiale ou vélaire ou labiové- 
- laire ne provient pas d'assimilation n'en exerce pas moins une in- 
fluence sur les sons précédents. C'est ce que font, d'abord, les con- 
sonnes labiales elles-mêmes : latin aucupem pour 'aucepem, français 
négligé (pamal) pour pas mal. C'est ce que font encore les / et r 
f graves » de diverses langues. En latin, l'action de l est très mar- 
quée sur les voyelles : e bref s'est régulièrement altéré en o ou en u 
devant l : oliua de tWa, olifantus pour elephantu*, modus [pour *molos\ 
de pAo;, Siculus de rgixsMç (1). En grec, p change f en a dans certains 
dialectes : locrien <pa/>«, âpfya, pour «pe/ow, tpêpac. (2). La môme in- 
fluence — franchement labiovélaire pour /, plus souvent vélaire ou 
parfois simplement ouvrante pour r, — se retrouve dans diverses 
langues, notamment en anglais : children « enfants », se prononce 
(tS^ldren) ou même (tjtddren) ; sait c sel » est devenu (soit) ; milk 
c lait », est parfois (mjttlk) ; sterre <* étoile d a donné star. De même 
en portugais vulgaire, espurmentar pour experimentar, marcante pour 
mercante (3). Dans beaucoup de nos patois le groupe er suivi d'une 
consonne devient (ar) : (sarp), (arb), pour serpe, herbe, etc. 

(i) Havet, Mém. Soc. Ling., V, p. 46. — Le changement n'a pas 
lieu devant (*', oh l était palatal isé par i ; ni devant //, qui tend appa- 
remment à devenir palatal comme plus tard en Espagnol; ni après 
e g initiais, qui sont sans doute plus ou moins palatals. 

(2) Brugman, Studien, V, 311 ; Havet, Mém. Soc. Ling., II, 167. 

(3) Y. G. Yianna, Etudes de Grammaire portugaise [Muséon de 
Louvain, 1884]. 
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420. L'assimilation labiovélaire progressive apparaît dans l'aile 
mand buch «r livre », auth « aussi », où le ch vaut (x>). En français, 
(w) change souvent (a)ou (a) en (o) : voyons (vwojô), (wojô) ou (vojô); 
le (w) peut alors disparaître s'il est précédé d'une consonne, comme 
dans besogne (bazoN) pour besoigne, souvent dans poigne (poN) pour 
(pwaN), je crois (Jkro) pour (39krwa) (1). En anglo-saxon, *widu 
« bois » est devenu wudu. En anglais du seizième siècle, u bref était 
devenu (ta) ) ; mais tandis que dans la plupart des cas ce (tu) ) est 
devenu (m) puis (a*), il s'est de nouveau labialisé sous l'influence 
des labiales dans put « mettre », butcher « boucher », etc. (2). De 
même (a) a été labialisé en (o«r) dans beaucoup de mots anglais tels 
que war* guerre », water « eau », what « quoi ». En portugais vul- 
gaire, l'action de / et de r se montre dans luvar pour levar « transpor- 
ter», prumeiro pour primeiro « premier ». 

421 . Bien que l'action vélaire et l'action labiale marchent le plus 
souvent ensemble, elles peuvent aussi agir séparément. L'assimila- 
tion labiale régressive, due à l'influence de m et de r grave, se trouve 
dans l'allemand dialectal (ymar) pour immer c toujours », dans l'alle- 
mand silésien wird (vyat) «devient », werden (vœadn) « devenir» (3); 
l'assimilation progressive dans le mot français juin, ordinairement 
prononcé (3qfê) pour (3qs), et dans l'allemand des provinces balti- 
ques ritter (rytr). L'assimilation vélaire régressive apparaît dans le 
russe palka (paLka) « bâton ». D'après Sweet, il y aurait aussi en 
russe [de Moscou] une tendance à changer (r) en (r) sous l'influence 
des voyelles vélaires (4). — L'influence de (r), nous l'avons vu. est 
plus souvent vélaire que labiovélaire. Celle de (r) est naturellement 
plus énergique; de là les formes parisiennes rare (rac:r) [ou (qa:q)], 
barre (b*:*), gare (gain), Champ de Mars (JâdmaRs). En danois, (a) 
exerce une action semblable, mais sur les voyelles suivantes : had 
(ha:d), rad (aa:d) (5). 



î 



(4) Changement régulier en picard. 

(2) Sweet, H. E. S., § 791 s. 

(3) D'après Vietor [Phon. Stud., III, 84], les voyelles de ces mots 
seraient mixtes. 

(4) Phil. Soc. y 1879, p. 549. 

(5) Jespersen, Noter til Félix Franke [Copenhague, 1886J, p. 25. 
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!. L'assimilation de voyelle à voyelle est le plus souvent pro- 
jressive. Nous réservons ce que nous avons à en dire pour le cha- 
pitre des diphtongues. 

423. Influence linguale. — L'influence linguale est due presque 
exclusivement à Faction de la consonne (j), surtout lorsque celle-ci 
est cacuminale (j), ou tout au moins supra-alvéolaire. Elle s'exerce 
sur les voyelles et les consonnes. Après avoir modifié les sons précé- 
dents ou suivants, (j) tombe ordinairement, étant devenu superflu. 
C'est ainsi qu'en anglais, dans la prononciation du sud-ouest [Dorset 
et Somerset] et dans la prononciation américaine, des mots comme 
herd c troupeau », sir « monsieur i se prononcent souvent (hë J :d), 
(së J :), d'autres fois plutôt (hj:d), (sj:) (4). Dans le Kent sparrow 
« moineau », devient (spa j :) (2). Dans le Dorset j'ai entendu dire 
(t^abl) pour terrible. — En suédois, l'influence de (j) est très mar- 
quée sur une consonne suivante : barn (baç) « enfant », fœrst (fœçt) 
« premier » [un étranger croit entendre (fœ$t)]; la voyelle précédente 
paraît aussi légèrement modifiée. 

424. En sanskrit, l'assimilation cacuminale est produite non seu- 
lement parr[ (j) ou (r)?], mais aussi par/. Ce dernier son est lui- 
même une modification cacuminale de *, amené par r, et aussi, ce 
qui est plus étrange, par t, u> k 9 c: pâtif « seigneur », pour pâtis. 

425. L'action de (j) sur les voyelles précédentes est des plus 
énergiques en anglais. Devant (j) non suivi d'une voyelle, (i:), (u:) 
sont devenus (té), {uè)\ (e:) a donné (e:) ou (eo); (o:) s'est plus ou 
moins confondu avec (Ot); (t), (a) et (e) sont devenus (à). Puis (j) 
ui-méme est tombé, du moins dans la prononciation de Londres, 
|ui confond absolument alms « aumône» et arms <r bras », sauce 
c sauce » et source « source », kernel « amande » et colonel « colo- 
lel », etc. (3). 

426. Influence nasale. — La nasalisation par influence d'une 
jonsonne nasale est un des phénomènes les plus universels du lan- 

(4) Sievers, Orundzûge, §42. 

(2) Sweet, Hb. y § 470. 

(3) Western, Eng: Lautl., § 112, 
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gage. Presque dans toutes les langues, une consonne nasale tend à 
communiquer quelque chose de sa nasalité au son qui la précède, 
le voile du palais commençant à s'abaisser un peu trop tôt. 

427. La nasalisation des voyelles est surtout commune. Lors- 
qu'elle se développe assez pour qu'une voyelle nasalisée se distingue 
nettement de la voyelle orale correspondante, elle, peut entraîner la 
chute de la consonne, qui vient à être regardée comme superflue, à 
moins qu'elle ne serve à empêcher la rencontre de deux voyelles, 
ce qui arrive souvent. Le paléoslave, le français, le portugais, 
ont ainsi remplacé par des voyelles nasalisées les groupes an, 
tm, etc., non suivis d'une voyelle. Comme, dans ces langues, la na- 
sale vélaire (g) n'existait que devant les consonnes vélaires, elle a 
complètement disparu de leur système phonique (1) : comparez le 
français longue (lÔ:g) et l'italien lunga (lugga). 

428. La chute de la consonne nasale entraîne souvent, par com- 
pensation, l'allongement de la voyelle précédente ; aussi la plupart 
des voyelles nasalisées sont-elles d'abord longues, comme dans les 
mots français pompe (pôx:p), tente (tx:t), feinte (fë:t), humble (œ:bl). 
Elles peuvent ensuite s'abréger, comme dans le français rond (rôr), 

banc (bâ), teint (ts), brun (brœ). 

« ■ • 

429. Quand la consonne nasale ne disparaît pas, la nasalité delà 
voyelle précédente ne se développe pas d'une manière aussi mar- 
quée; souvent même elle s'affaiblit ou se perd, si la langue devient 
moins sujette aux influences assimilatives. Les mots homme. mêmc> 
se sont prononcés (ôm), (ms-.m) en vieux français, et se prononcent 
encore ainsi dans bien des patois ; mais la prononciation (om), (me:m), 
est celle qui a prévalu dans le français commun. Même dans la liai" 
son, la nasalité se perd souvent : bien des gens prononcent mon am 

(4) Ceci est évident pour le français. Pour le portugais, malgré 
l'avis de Sweet et de Vianna, je ne peux pas m'empêcher de croire 
que les voyelles nasalisées sont suivies d'une consonne nasale, de- 
vant les explosives au moins. M. Vianna lui-même m'a paru pro- 
noncer très nettement (lïogw 8 ^ (kâmpu 4 ), (mùïntu'). M, Stûirm 
est du même avis, et J. Passy analyse de même les voyelles aço- 
riennes. 
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(monami); si plussouvent on dit (mônami) sous l'influence de l'ana- 
lQgie [c nasalité normande »](1), il est certain pourtant qu'on nasa- 
t-. \tfie moins que dans le mot isolé mon. 

430. Une fois la cause de nasalisation perdue, les voyelles nasali- 
sées tendent à redevenir orales — c'est-à-dire en somme à se sim- 
^ plifier —, surtout quand elles sont inaccentuées. Toutes les langues 
slaves vivantes, le polonais excepté, ont perdu les voyelles nasali- 
sées du pâléoslave. En gotique à long représente un ancien (&) dont 
la nasalité s'est perdue comme dans les autres langues germaniques. 
En norrois, il y avait encore des voyelles nasalisées du temps de 
: Thorodd; elles ont complètement disparu depuis. 
EL Le développement normal des voyelles nasalisées peut donc se 



k* 



F: figurer ainsi (2) : 








■?_ ^0* 


an 


anda 


ana 


2° 


an 


ânda 


âna 




a: 


â:da 


ana 


4° 


a: 


arda 


ana 



Il est à peine besoin d'ajouter que ces tendances peuvent être 
contrecarrées par d'autres influences, notamment par la nécessité 
de conserver, d'exagérer même la nasalité afin d'empêcher des con- 
fusions de sens. 

431 . En dehors du développement de la nasalité elle-même, les 
voyelles nasalisées sont sujettes à quelques changements particu- 
liers. La résonnance nasale ne s'entend pas très bien pour les voyelles 
fermées, et on essaye volontiers de la rendre plus claire en ouvrant 
davantage la bouche. Alors (ï), (û), deviennent (ê), (ô), etc. Ainsi, 
tandis que le portugais et les patois de l'Allemagne du Sud ont en- 
core des voyelles nasalisées fermées, le français les a toutes rendues 
ouvertes : flnem a donné fim (fî) en portugais, fin (fë T ) en fran- 
çais. 

432. En second lieu, les voyelles nasalisées étant plus graves que 

(4) M. Siméon Luce [de l'Institut], qui est normand, prononce 
(ânôizsâ) pour « en 1100 ». 

(2) Sweet, H, E. S., § 155. 
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les voyelles orales correspondantes, on tend souvent à exagérer 
ce caractère distinctif, soit par rétraction, soit par arrondissement. 
En français, la voyelle orale (a) a pour correspondante nasalisée (à): 
paysanne (peizan), paysan (peizâ); et maintenant ce (à) se prononce 
souvent avec arrondissement partiel, (â>) ou (3t) (4). I devient quel- 
quefois presque (a). La nasale de (o) est, en français, intermédiaire 
entre (ô) et (o), au lieu d'être largement ouverte comme les pala- 
tales correspondantes (?) et (œ) : c'est sans doute parce que la ten- 
dance a rendre la voyelle grave est venue, dans ce cas, combattre 
la tendance à la rendre ouverte. 

433. A la suite de ces diverses modifications, une voyelle nasa- 
lisée, puis redevenue orale, peut suivre un développement tout dif- 
férent de celui qu'elle aurait suivi autrement. Le germanique *gansi 
« oie », devenu gans. a donné en anglo-saxon *ga:s, gôs> et enfin 
l'anglais goose (gu:s), la vélaire longue étant devenu fermée, suivant 
la règle générale [§ 280]. Le même mot, transporté en paléoslave 
sous la forme ga t si (gàsi) est devenu gusï (g w usi) en russe. 

434. La nasalisation s'exerce aussi, soit par une consonne na- 
sale, soit par une voyello nasalisée, sur une consonne. En suédois 
havn « port » est devenu hamn par l'intermédiaire (havn). En fran- 
çais, des mots comme avenue, revenir, se prononcent souvent (avny), 
(rovni.-r) ; alors on n'entend guère que (amny), (ramnirr), ce qui ex- 
plique bien le changement suédois. 

Quand la consonne qui subit l'influence nasale est une explosive, 
elle se change simplement en nasale correspondante : français né- 
gligé deux heures et demie (d^zœrënmi), etc.; suédois lugn (Itmgn), 
vagen (v«:r)n), Tegnér (terj'nerr). En allemand lieben « aimer », leiden 
« souffrir », wagen ce oser », se prononcent souvent (li:mn) ou(li:m:), 
(Iain:), (varrjn). En latin, *scabnom y *sopnos, 'svpmos sont devenus 
scamnum, somnus, summus ; et dans les mots ignis, regnum, magnus. le 
g n'est qu'une notation défectueuse pour (g) (2). En grec aussi, 

(1) Cependant (œ) devient plutôt (?), suivant l'analogie des autres 
voyelles palatales, qui tendent à se normaliser [§ 300], On dit (Jakl) 
pour chacun. 

(2) Du moins cette prononciation me paraît établie par la be'le 
argumentation de M. L. Havet, Mém. Soc. Ling., VI, p. 34 et s. 
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rrp.aroc, a3vôç, sont devenus otxaaTa, àuvôç, et Tr^àypa doit représenter 
pra:r)ma) (1). 

435. La aasalisation peut aussi être progressive, comme dans le 
portugais màe (mal) de mater, muito (mûîtu') de multum. En russe, 
les voyelles vélaires, ainsi que (ï), sont toujours nasalisées par une 
nasale précédente : myf (m^îjj) « souris ». En français vingt-deux, 
trente-dtux, en dedans, se prononcent ordinairement (vsnd0), (trând^), 
(ândâ), ou, avec perte de la nasalisation de la voyelle, (vend0), 
(trand^), (andâ) (2). 

436. Entre deux sons nasals ou nasalisés, ce genre d'influence 
est encore plus marqué, comme dans le français maman (mârns) 
[souvent (momâ)]. Les consonnes intervocal iques des mots branlant, 
mangeant, rongeant, grinçant, sont très communément nasalisées. 
Pendant [adverbe] se prononce ordinairement (pânâ) ou (pai-nâ), 
surtout dans la locution pendant ce temps-là (pai-nâstâla). — Entre 
voyelle nasalisée et consonne nasale, la nas ilisation des explosives 
paraît universelle en français : point de mire (pwsnmi:r). 

437. Assimilation de place complote. — L'assimilation qui 
consiste à déplacer complètement le point d'articulation d'une con- 
sonne pour lui donner celui d'une consonne voisine, ne se distingue 
pas essentiellement des autres influences que nous venons d'étudier. 
Elle est fréquente chez les enfants qui apprennent à parler. J'ai 
connu un garçon qui remplaçait régulièrement (k) et (t) par (p) de- 
vant les labiales, disant (ynepwal), (sepwa), (lapwizin), pour une 
étoile, c'est toi, la cuisine (3) ; et de même (38fwi) pour/e suis, (3efwaf) 
pourrai soif. D'autres enfants, beaucoup plus nombreux, absorbent 
alors la labiale, disant (epal), (pizin), (mafi) [= moi suis]. Comparez 
ce qui a été dit de la palatalisation, § 407. 

438. De toutes les consonnes , les nasales sont les plus sensibles à cette 

(1) V. Henry, Gram. comp., § 63. 

(2) Havet, Romania, VIII, C5; Storm, Engl. PhiL, 38. 428. — On 
entend aussi prononcer (vsnddjzf), etc. 

(3) Pour mieux l'observer, je lui dis un jour : « Paulot, tu es une 
étoile ». Il me répondit: (nô,, nô„ sepwa mônôkldpol, kjeyoepwal:). 
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sorte d'assimilation. En romaïque et en italien, comme en ancien grec a 
et en latin, elle se produit avec une absolue régularité même d'un mot i 
sur l'autre. Le grec, comme l'attestent de nombreuses inscriptions, 
disait T>îfx Trcftiv. T07 xô>7rov, et le romaïque dit encore (tim'bolin), 
(tog'golpon) (1); le latin disait eandem pour eamdem, quicunque pour 
quicumque; et de même l'italien dit un cane (ug'karne) « un chien», 
un giorno (un'd30:rno) c un jour », un vetro (um-i've:tro) t un verre», 
un po (um'p;)) <? un peu », eon Jaeopo (koN'jakopo) « avec Jacopo ». 11 
paraît en être à peu près de même en espagnol et en finnois, comme 
aussi en sanskrit (2). Dans d'autres langues, si le sens logique, qui tend 
à maintenir l'identité des mots, s'oppose plus ou moins à ces assimi- 
lations d'un mot sur l'autre, elles ont lieu de la même manière au 
sein d'un mot. Le son (g), dans les langues aryennes du moins, doit 
partout son origine à une consonne vélaire, comme dans l'anglais 
ihink (6igk) «penser», l'islandais hrîngur (r'iggyr) « anneau». 
Dans la combinaison (gg), le (g) est souvent tombé comme superflu, 
par exemple dans l'allemand ding (dix)) « chose », singen (ztgn) 
«chnnter »; mais en islandais et dans beaucoup de dialectes anglais et 
allemands, encore aujourd'hui, (g) ne se rencontre que devant(k)et(g). 

439. L'assimilation des nasales n'est pas seulement régressive; 
nous la trouvons progressive en allemand, [souvent]dans/t^en(li:bm) 
« aimer », decken (dekg) « couvrir», rauchen (rauxg)« fumer » Dans 
l'anglais populaire du Dorset, non seulement captain « capitaine » se 
prononce (kaepm), mais le terme de politesse ma'am « madame », ré- 
duit à (m), s'assimile à une consonne précédente (3) : on dit (noum) 
pour no ma'am « non madame », mais (jesn) « oui, madame », 
(diOigk'natn) « je crois que non, madame», (tfjtrldtkg) csi vous vou- 
lez, madame », (tts'blaekg) « c'est noir, madame ». 

Dans les mots français comme hameçon (amsô), mannequin (mank?), 
il n'y a pas assimilation, sans doute parce que la voyelle e a disparu 
récemment et se prononce même parfois encore. En anglais, il n'y 
en a pas dans des mots composés comme tin-pot c pot d'étain», un- 

(i) Brugmaq, Vergl. Gram.; Henry, Qram. comp. % § 45. 

(2) Brugman, Vergl. Qram,, § 646-647. 

(3) Du moins dans les combinaisons fréquentes. 



- 185 - 

Uuth « inculte * 9 plum-cake « gâteau »; en allemand non plus dans 
wmbekcmnt « inconnu », etc. 

t 440. L'assimilation des explosives, un peu moins générale, est 
pourtant très habituelle. Elle n'a lieu en sanskrit, d'un mot sur 
Vautre, que dans un petit nombre de cas, comme tâe chrutvâ pour tâd 
&rutwâ c cette nouvelle ». En grec, elle a donné des formes comme 
a«pr7rîSiov, xàj3|3a>ov, etc ; en latin des formes comme appeto, etc. On re- 
marque que c'est l'explosive dentale qui s'assimile le plus facilement, 
■es groupes (tp), (db) étant évidemment très peu stables (1). — L'ita- 
Seo ne tolère jamais la succession de deux explosives différentes : 
Mtto de actum et de aptum, detto de dictum, rotto de ruptum, freddo de 
0Hgidum. Le béarnais non plus, même d'un mot sur l'autre : adichat, 
jnrtatpepla (adi'Jap por'tap pe'pla) f adieu, portez-vous bien»; loc de 
j*faf (hdde'dize) c au lieu de dire » ; cinq maizos (simmaizos) « cinq 
..maisons » (2). 

441 . Devant (w), l'assimilation de place des explosives est très 

Commune : elles deviennent alors (p) (b), et le (w) s'assimile ou 

.«'absorbe : grec wnroç pour *ecwos; latin bis pour *dwis, bonus pour 

m éuHmos; roumain cape de equum, etc. Comparez le changement de 

U**) en (P)i § 353 - v - aussi §§ 437 » 509 - 

D'autres assimilations de place sont l'allemand empfangen pour ent- 

fangtn « recevoir », l'alsacien (epos) pour etwas « quelque chose », 

l'anglais (tktëm) « grimper », (dUv) e gant », pour climb. glove (3); 

le français vulgaire (ket$o:z) pour quelque chose, etc. 

REMABQUE GENERALE 

4r42. Il semble que la plupart des langues, en se développant, 
deviennent moins sensibles aux influences assimilatives. Nous 
avons peine même à nous figurer la possibilité d'une palatalisa- 
Bon de (r) suffisante pour changer Victoria en victoire. L'action 
;jui a donné naissance aux umlauts paraît tout aussi étrange aux 
peuples germaniques modernes. Les slaves du sud ont en grande 

(1) L. Havet, Mém. Soc. Ling., VI, 23. 

(2) V. J. Passy, Revue des patois, avril 1890. 

(3) Prononciation habituelle d'après Ellis et Lecky. 
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partie perdu les assimilations du russe. Le russe lui-même a perdu 
quelques influences assimilatives, tandis que d'autres persistent uni- 
quement par tradition : l'existence de formes comme (m^i), (di'ca) 
est une preuve de l'affaiblissement de l'assimilation. Cependant, s? 
les actions assimilatives sont moins puissantes dans nos langues que 1 
dans celles des peuples primitifs, ce n'est là qu'une différence de 
degré; et nous n'avons qu'à observer le langage des enfants, ou ce- 
lui des personnes qui apprennent une langue étrangère, pour voir 
se produire sous nos yeux des phénomènes semblables à ceux qui ^ 
nous étonnent dans les idiomes de nos ancêtres. 

ASSIMILATION HARMONIQUE 

443. Les assimilations dont il a été question jusqu'ici sont essen- 
tiellement dues à la maladresse ou à la paresse des organes, dont 
une partie prend trop tôt, ou quitte trop tard une position donnée. 
Elles sont aussi acoustiques, en ce sens qu'elles n'auraient pas lieu 
si elles donnaient naissance à des différences de prononciation trop 
accusées : (an) ne remplacerait jamais (an) si l'oreille distinguait 
nettement les deux formes. Mais enfin, la cause principale de ces 
modifications est évidemment organique. 

Il y a d'autres assimilations, moins nombreuses, qui, se produi- 
sant entre deux sons non juxtaposés, paraissent dues surtout à une 
sorte de confusion acoustique, bien qu'il puisse y avoir aussi une 
tendance des organes à reprendre de préférence la position qu'ils 
viennent de quitter. Nous pouvons appeler ce phénomène assimila- 
tion harmonique. Gomme l'assimilation ordinaire, celle-ci peut être 
partielle ou complète. 

444. Voyelles. — V harmonie des voyelles est un phénomène 
fréquent dans les langues ouralo-altaïques (1). Dans ces langues, 

(1) V. Bôhtlingk, Ùber die Sprache der Jakuten, Saint-Pétersbourg, 
1851 ; Radloff, Phonetik der nœrdlichen Tiïrlcsprachen, Leipzig, 1882- ! 
1883; L. Adam, De l'harmonie des voyelles dans les langues ouralo-al- 
taïques, Paris, 1874; J. Balassa, Techmers Zeitschrift, IV, 154-156; 
Grunzl, Die VoMharmonie der altaischen sprachen , Vienne, 
1888. 
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qui placent presque toujours en tête d'un mot la syllabe radicale et 
lui font porter l'accent de force, toutes les voyelles du mot subissent 
l'influence de la voyelle de cette syllabe. L'assimilation peut être 

plus ou moins complète; elle peut porter sur le lieu d'articulation, 
.sur le degré d'ouverture, sur la position des lèvres. En jakoute elle 

est poussée plus loin que partout ailleurs : un même suffixe prend 

quatre formes différentes, selon la voyelle de la syllabe radicale, et 

ces changements s'opèrent avec une absolue régularité. Ainsi les 
; mots aqa c père », oqo c enfant », œsœ « ours », dcerœ «courroie pour 

le nez », font au pluriel aqalar, oqolor, œsœlœr, dœrœker. De même quel- 
. quefois en altaïque : attar « les chevaux », ottor c les feux », œttœr 

«les viandes », hœllcer c les lacs »•, et en bouriate : lamada « au 
. prêtre », tfonodo a au loup », kœtœdœ c au rayon », kœhœdœ « au 

ïurgan ». 

445. Ailleurs l'harmonie est moins absolue. La loi la plus géné- 
i, laleest celle d'après laquelle, selon que la voyelle de la syllabe radi- 
; cale est vélaire ou palatale, les voyelles suivantes devront apparte- 
nir à la même série. Le bouriate dit alagdanam « je suis tué », mais 
agœgdœnœm [et non pas œgœgdœnœm] a je suis donné »*, le kalmouk 
i matu « à la raison », nomtu c à la doctrine », mais kilimcxlû « au pé- 
ché », sxdkildii « au sentiment », gœrtiï c à la maison ». 

En hongrois, les voyelles se divisent en vélaires [a, 0, m], palatales 
normales [e, »], palatale* arrondies [œ, iï\. Selon que la première 
\oyelle est vélaire ou palatale, toutes les autres le sont de même : 
Mmâl «près de la maison », kertnél « près du jardin »: josdg « bonté», 
izépség « beauté ». En outre, si la syllabe radicale contient une pa- 
latale arrondie œ ou û, les syllabes suivantes peuvent bien contenir un 
«, mais non pas un e, qui est remplacé par œ : hâzhoz c à la maison », 
xêghez a à la fin », tiizhœz « au feu ». — Tout ceci a lieu d'une façon 
tout à fait régulière, sauf quelques perturbations relativement mo- 
dernes. 

446. Dans plusieurs langues du groupe ouralo altaïque, la classi- 
ficatfon des voyelles relativement à l'harmonie vocalique n'est plus 
rigoureusement phonétique, ayant été altérée par des transformations 
le nature diverse. C'est ainsi que la voyelle-», qui, phonétiquement 
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parlant, est franchement palatale, joue souvent le rôle de <y voyelle 
neutre », et peut suivre une voyelle vélaire aussi bien qu'une voyelle 
palatale. 

En finnois, les voyelles se divisent en vélaires [a, 0, a], palatales 
[ae, œ, y], et « neutres » [e> {]. Si la syllabe radicale, qui est initiale et 
forte, contient une voyelle vélaire, toutes les autres voyelles sont 
vélaires ou neutres; si la première voyelle est palatale, toutes les 
autres sont palatales ou neutres. On dit donc : 

muuttumattomuudestansa « de son impossibilité » ; 
tyytymadttomyyde8tddnsdô <t de son mécontentement ». 

En hongrois même, î et é, provenant de la contraction des diph- 
tongues 0/ et oj, peuvent se trouver avec des voyelles vélaires : szatât 
pour szakajt c il déchire », tanît pour tanojl « il instruit ». 

447. Dans les langues aryennes, il y a des exemples d'harmonie 
vocalique, mais ils sont sporadiques et souvent douteux. En français, 
le. mot aujourd'hui se prononce communément (o3ordqi), parfois 
(U3urdqi) : il semble qu'il y ait assimilation harmonique, progressive * 
dans le premier cas, régressive dans le second (1). Mais il est possible 
aussi que l'assimilation soit organique et indirecte [v. §§ 419 s.], se 
produisant par l'intermédiaire de la consonne, qui est en réalité une 
variété de (3 ); car il est certain que si l'ouverture de la bouche di- 
minue un peu pendant l'articulation du (3), la position des lèvres et 
celle du fond de la langue restent sensiblement invariables pendant 
la durée des deux syllabes. 

448. Un autre exemple est notre e protonique, qui, dans la pro- 
nonciation de bien des personnes (2), devient (e)si la syllabe tonique 
contient un (e), (e) si elle contient un (e) : été (ete), étais (ete) : ici ] 
l'assimilation ne peut guère être indirecte, car la seule différence 
entre (e) et (e) est le degré d'ouverture de la bouche, qui est forcé- 

(1) Sweet, /f. E. S., § 141, semble ne considérer comme harmoni- 
ques que les assimilations progressives de voyelle à voyelle. Vietor 
[Phon. Stud.y ili, 85 s.] demande avec raison pourquoi on ne ferait 
pas rentrer certaines assimilations régressives dans la même caté- 
gorie. 

(2) L. Havet, J. Passy. 
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ment diminué pendant l'articulation du (t). — D'autres exemples, 
empruntés à des prononciations individuelles, sont (ôkÔtre:r) pour 
] an contraire, (solonel) pour solennel] peut-être aussi, avec assimila- 
tion incomplète, (3œli) pour joli, (apsœly) pour absolu, (mœsj0) pour 
, 'monsieur, (pœsibl') pour possible, (œrœpeë) pour Européen, (prœ- 
testâ) pour protestant. 

f 449. En latin, M. L. Havet (1) croit pouvoir poser comme règle 
que c / entre deux brèves a pour effet d'établir l'harmonie vocalique »; 
il appuie cette loi sur des exemples comme uolumus, elephantus, ele- 
mentum, celeber, où on aurait attendu un t à la deuxième syllabe; 
tiacer, alapa, calamitas au lieu de *alecer, *alupa, *calumilas (2). Mais 
(!) étant très susceptible de se combiner avec la position de toutes 
les voyelles, il est probable qu'ici l'assimilation est indirecte, en par- 
tie du moins. En portugais, l'influence d'une voyelle finale [faible] 
sur la voyelle accentuée est très commune ; mais ici aussi elle paraît 
être indirecte (3). — De même dans le gallois ami («mal), ochr(oxor), 
«t dans les autres épenthèses vocaliques dont il sera question plus 
loin. 

450. Gonsoùnes. — L'assimilation harmonique des consonnes 
n'est pas rare. En sanskrit, l'influence cérébrale de r et de/ s'exerce 
même à distance, dans certaines conditions : bhâramânas (4). Le 
sanskrit encore nous donne çwâçuras c beau-père » pour *swâçuras, etc.; 
le même mot est en lithuanien szeszuras pour seszuras. En latin nous 
avons quinque pour *pinque, inversement en germanique *fin/i pour 
'finhwi c cinq ». Le français a chercher pour sercher; l'allemand vul- 
gaire prononce (Servant) pour sergeant, le danois vulgaire (Jaspant) 
et($o$aiist) pour sersjant et sosialist(b); le français vulgaire (margre) 
pour malgré. 

451 . Redoublement. — Entre ces assimilations harmoniques de 
voyejles ou de consonnes, et le redoublement ou répétition d'un son, 

(1) Mém. Soc. Ling., VI, 27. 

(2) Comparez incolumis. 

(3) V. Vianna, Romania, XII, p. 45 et s.* 

(4) Whitney, M. Qram., § 189 et s. 

(5) Nyrop, Adj. K0nsb.> p. 46. 
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d'une syllabe ou d'un groupe de syllabes, il parait n'y avoir qu'âne 
différence de degré. Le redoublement, comme on sait, joue un grand 
rôle dans le langage enfantin : il suffit de rappeler des mots comme 
dodo y loto, bébé, joujou, sesœur, etc. Chez les enfants un peu plus 
grands, il persiste surtout dans les noms propres, comme Papa, 
Maman, Jeanjean, Coco, Nini y Mimi, Popol; souvent il est affaibli en: 
assimilation plus ou moins complète, Lélène pour Hélène, anglais, 
Nan pour Anne, Bob pour Robert, Ted ou Ned pour Edward; italien 
Beppo pour Giuseppe, etc. 

452. Le redoublement est employé dans un grand nombre de 
langues, surtout, semble-t-il, dans les langues de. peuples enfantins 
et primitifs. Les langues malayo-polynésiennes en font un usage 
extraordinaire, redoublant non seulement des syllabes, mais des 
groupes de syllabes : maori pukapuka c génération t, iriiri « bap- j 
tome », kikokiko or chair », tuhituhi c loi », hiahia « volonté »; ma- 
lais kupukupu « papillon », tungatunga * centre », anganangan « cons- 
cience » t baribari « mouche-dragon ». De même les patois créoles: ] 
créole de l'île Maurice zozo « oiseau », lili a lit » ; sabir visavim 
« vite », chouiachouia « doucement », etc. (1). 

On sait le rôle qu'a joué le redoublement dans la conjugaison 
indo-européenne. 

453. On peut rapprocher des assimilations harmoniques les assi- 
milations qui se produisent entre deux mots fréquemment réunis, 
comme dans l'italien grosso e grosso, le français gros et gras [de cm* 
sunï]; l'allemand zwei, drei [gotique tivai, pri-]; l'allemand dialectal 
œlf y zwœlf(2) ou elf y zwelf pour elf, zwœlf; le danois hulter til buller 
pour hulter til bulder (3). Mais ici nous touchons au domaine de» 
changements analogiques; ce serait sortir de notre sujet que de 
nous étendre davantage sur ce genre de phénomènes. Contentons- 
nous de remarquer, en passant, combien vague et incertaine est la 



(1) Ces deux derniers exemples sont peu concluants, comparez le 
français vite vite dare dare. 

(2) Osthoff, MorphologiscTie Untersuchungen, 1, 94. 

(3) Nyrop, Adj. Kpnsb., p. 45. 



— 401 — 

imite entre les deux sortes de changements, phonétiques et analo- 
giques (1). 

Section 2. — Dissimilation. 

454. La dissimilation est l'opposé de l'assimilation. Tandis que 
l'on est porté à négliger le* différences qui paraissent inutiles, à 
rapprocher l'articulation de deux sons consécutifs quand cela peut 
se faire sans inconvénient, on s'efforce au contraire de rendre plus 
marquées les différences qui, pour une raison ou pour une autre, 
semblent nécessaires; et par suite, on les rend plus fortes, on les 
exagère. 

Souvent les deux tendances se trouvent réunies et se combattent, 
et il peut fort bien y avoir assimilation à un moment, dissimilation à 
ira autre; ou encore assimilation dans un sens, dissimilation dans un 
autre. Aussi notre classification pourra-t-elle parfois paraître arbi- 
traire. 

DIPHTONGUES 

455. Les dissimilations les plus importantes sont celles qui don- 
nent naissance aux diphtongues de voyelles. Toutes les diphtongues, 
il est vrai, ne sont pas d'origine dissimilative, et leur développement 
est dû à peu près autant à l'assimilation qu'à la dissimilation ; néan- 
moins, il sera avantageux de réunir ici tout ce que nous avons à en 
dire. 

456. Les diphtongues les plus nombreuses proviennent du dé- 
doublement des voyelles longues, qui paraissent difficiles à tenir ab- 
solument homogènes. Pour peu qu'une voyelle longue reçoive une 
intonation composée [§ 159], l'impression d'unité est détruite; elle 
l'est encore plus s'il y a une légère reprise de force [§ 150]. Dans un 
cas comme dans l'autre, il arrive souvent que la différence entre 
les deux parties de la voyelle est rendue plus sensible par un léger 
changement de timbre, qui donne naturellement une diphtongue. 
Mais ce changement de timbre, qui a l'avantage de rendre la voyelle 
longue plus différente de la brève correspondante, peut très bien se 

(4) "V. Schuchardt, Ufrer die lautgesetze, p. 8. 
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produire spontanément, sans être précédé d'un changement de fore 
ou de toa. 

457 . Développement ordinaire des diphtongues communes 

— Ordinairement, une voyelle moyenne comme (e:), (o:), se dé 
double d'abord dans les deux sens : le commencement devient un pei 
plus ouvert, la fin un peu plus fermée ; les voyelles ouvertes étanl 
les plus sonores, c'est le premier élément qui est syllabique : la 
diphtongue est décroissante. C'est ainsi que l'anglais moderne change 
le (e:) des mots comme make « faire », spade « bêche », en (exè-*-) ou 
(e*l*) (l). Quand la voyelle est arrondie, on peut la diphtonguer uni 
quement par le mouvement des lèvres, comme le fait l'anglais pour 
l'o de note, qui est (oô>). Dans le parler de Sainte-Jamme [S.-et-O.], 
on diphtongue ainsi non seulement certains (o), mais certains (ff) : 
deux (à00±). 

458. Les voyelles fermées ne peuvent guère se dédoubler ainsi 
que par le commencement; les voyelles ouvertes que par la fin. Le 
dédoublement des voyelles fermées est très commun ; il a lieu entre 
autres dans la prononciation anglaise de Londres pour les voyelles 
des mots comme he « il », you * vous », qui se prononcent à peu 
près (hixi), Quiu). Le dédoublement des voyelles ouvertes, au 
contraire, est rare. La facilité avçé laquelle se dédoublent les voyelles 
fermées peut tenir, d'une part, à ce qu'il est relativement difficile de 
les prolonger [§ 285] ; d'autre part, au désir de les rendre plus so- 
nores. 

459. Une fois qu'une diphtongue est formée, elle est soumise à 
une double influence : celle de la dissimilation, qui tend à rendre la 
diphtongue plus distincte en éloignant les deux éléments l'un de 
l'autre; et celle de l'assimilation, qui tend à les rapprocher, à les ra- 
mener à l'état antérieur de voyelle longue homogène. Bien que les 
deux influences s'exercent à la fois sur les deux éléments de la diph- 
tongue, il semble en général que la dissimilation agisse le plus sur le 
premier, l'assimilation sur le deuxième ; pourquoi, il serait difficile 
de le conjecturer. Nous voyons souvent, lorsque les deux influences 



(1) La prononciation (e:) persiste en Ecosse. 
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s'exercent à peu près parallèlement, le premier élément s'éloigner 
graduellement du timbre primitif de la voyelle, et le deuxième le 
suivre à une certaine distance. 

460. Les diphtongues des types (ei), (ou), venant de (i:) (u:), 
fournissent des exemples frappants de cette double tendance. Le 
premier degré est (ixi), à peu près comme en anglais contemporain. 
Puis le premier élément s'éloigne, devient successivement (e), (e), 
(a); de là il peut passer dans la série vélaire, devenir (a). Mais en 
même temps le deuxième élément suit, devient (e), (e). En anglais, 
c i long » se prononce d'ordinaire (aw) -, mais dans la prononciation 
vulgaire de Londres, le premier élément est devenu (a), parfois (a> ) ; 
le second est (e), et devant (l) il peut s'absorber complètement, de 
sorte que Ton ne fait guère de différence entre mari c marne » et 
« mille ». 



461. Nous voyons du reste par l'exemple de cette môme diph- 
tongue anglaise que le premier élément d'une diphtongue peut être 
dissimilé de différentes manières : soit qu'il devienne plus ouvert, 
comme lorsque (ei) devient (ei) ; soit qu'il soit formé plus en arrière, 
«mime lorsque (ei) devient (ai); soit enfin, après qu'il est devenu 
▼élaire, qu'il soit labialisé comme lorsque (ae) devient (a>e) ou 
(ore). 

462. Les diphtongues du type (ou) se développent parallèlement : 
te premier élément devient ouvert, et parfois plus avancé. La diph- 
tongue anglaise ou [venant de iï]se prononce très souvent [&>], et dans 
le cockney de Londres, (aetf) : home c maison » vaut (haus), (htms), 
Qtaas), (hddÔ&)... 

463. Les diphtongues dont le premier élément est une palatale 
arrondie se dissimilent en ce que cette voyelle devient mixte ou vé- 
laire. Le danois Oie se prononce aujourd'hui (oi9). La diphtongue 
allemande eu [venant de (y:)], comme dans neu « neuf», pour ny, a 
dû d'abord être (py) ; mais de nos jours le premier élément paraît 
souvent être (0). 

464. Tandis que le premier élément s'éloigne ainsi, le deuxième 
se rapproche. Nous voyons cette tendance très marquée dans les 



— 194 — 

diphtongues anglaises. Si elle est plus forte que la tendance opposée 
du premier élément, la deuxième voyelle s'absorbe complètement. 
Ainsi le gotique stain « pierre » est devenu stân en anglo-saxon; 
l'islandais stein a donné sien en suédois; le vieux français [normand] 
reine se prononce aujourd'hui (re:n). De môme dans la prononciation 
anglaise de Londres, déjà citée, mile (ma:l) pour (mael). De môme en- 
core dans le patois allemand de Strasbourg, où frau < femme » se 
prononce à peu près (fca:). 

465. De la tendance opposée des deux éléments d'une diphtongue 
résulte souvent un changement complet de sa structure : de décrois- 
sante elle devient croissante, parce que le premier élément finit par t 
devenir moins sonore que le deuxième. Si le caractère décroissant 
de la diphtongue primitive est dû uniquement à la différence de so- 
norité des deux éléments, ce caractère cesse dès que le rapport est 
renversé : lorsque (ae) devient (oa), la diphtongue devient croissante. 
Mais lors même qu'à l'origine la force d'expiration diminuait pen- 
dant la durée de la diphtongue, elle se modifie presque toujours 
pour marcher de pair avec la sonorité. 

466. Une fois la diphtongue devenue croissante, le premier élé- 
ment, qui est maintenant consonnant, continue à s'éloigner (1): ee 
qui veut dire qu'il devient plus fermé. De la sorte il atteint bientôt 
le point où le frottement consonnantique se fait sentir; et les diph- 
tongues des types (ïa), (ûa), tendent à se changer en (ja), (wa). Les 
mots français bien, moi, buis se prononcent aujourd'hui (bj?), (mwa), 
(bqi), du moins dans le nord de la France. 

467. L'histoire de la diphtongue oi, en français, met bien en relief 
les principaux changements dont nous venons d'esquisser le carac- 
tère. On sait qu'elle dérive d'un ë ou i latin accentué, c'est-à-dire 
probablement du son (e:), dans lequel ces deux voyelles s'étaient 
confondues [§ 296]. Le premier degré de diphtongaison a été «, 

(1) 11 ne faut donc pas dire, avec Sweet [H. B.S., § 68], que 
c'est l'élément syllabique qui est dissimilé et P.éiément consonnant 
qui se rapproche. C'est ordinairement vrai pour les diphtongues 
décroissantes; mais pour les diphtongues croissantes, le contraire 
semble être la règle. 
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formé comme dans l'anglais make (mok) pour (me:k), et valant peut- 
être (eë). Puis le premier élément, passant soit par (â), soit plutôt 
par (a) et (a), est devenu o [probablement (o)> puis (o)]. En même 
temps le second élément suivait, devenant (e) et (a); enfin, dans 
certains cas, (a) et même (o). Naturellement, le deuxième élément 
étant maintenant plus sonore, la diphtongue est devenue décrois- 
sante. Et le premier élément, se fermant de plus en plus, s'est 
changé en consonne. La série a pu être : (e:), (ee), (ae), (ae), (oe), 
(ôe), (8a), (ua), (wa), (w«) (1). 

AUTRES TRANSFORMATIONS 

468. Les tendances que nous venons d'énumérer, pour être 
ordinaires, ne sont pas universelles. Ni la dissimilation du premier 
élément, syllabique ou consonnant, ni l'assimilation du deuxième, 
n'ont lieu dans tous les cas. 

469. Il arrive parfois que les deux éléments d'une diphtongue se 
rapprochent et se contractent enfin en une voyelle longue intermé- 
diaire. Le grec ancien et moderne, le latin, le roman nous en four- 
nissent plusieurs exemples bien connus. En français, ai et au se sont 
contractésen e, o respectivement. Le picard a contracté (wa) en (o), 
et le même changement s'observe souvent même à Paris [§ 420]. 

470. Plus rarement, mais encore assez fréquemment, c'est le 
premier élément seul qui tend à se rapprocher. En latin, le groupe 
tu primitif est toujours devenu ou, par influence labiovélaire de u ; 
nouas de *neuos (2). De même, le gotique stain < pierre », devenu 

stôn en anglo-saxon, a donné, au contraire, stein en norrois. En nor- 

(1) Bien entendu, c'est là une série purement idéale et hypothé- 
tique : il a pu y avoir d'autres intermédiaires, et ceux que nous don- 
nons ont pu exister côte à côte. Encore aujourd'hui, si (wa) prédo- 
mine, on entend aussi (ua) et (oa). Il serait intéressant de rechercher 
les diverses formes existant encore dans les patois, (oë) se trouve, 
je crois, au sud de la Loire et à Noirmoutiers; (ee) en Normandie; 
(ôe) ou (we) est habituel à l'ouest de Paris. 

(2) L. Havety Mém. Soc. Ling., VI, 17. — Au contraire, ou devant 
une voyelle devient au d'après la tendance ordinaire : auis pour 
* ouis, grauis pour *grouis. 



i 
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rois encore, **q* * œil i est devenu q*§ê [aujourd'hui prononcé 
(4yga) en islandais], 

471. Il arrive même que le premier élément atteint le deuxième 
pour former une voyelle longue. Le germanique primitif a *wîn pour 
*wem 9 c vin •, Utiqô po\ir*$ieigô c je monte». Les diphtongues latines» 
ou ^étaient devenues I,« [devant les consonnes] dès l'époque classique; 
les diphtongues grecques et, ou ont subi le même sort. — Toutefois, 
il n'est pas bien prouvé que dans ces divers cas l'assimilation ait 
réellement été régressive. Les diphtongues et, o», ont pu devenir 
d'abord (e:), (o:), lesquels auraient suivi la tendance des voyelles 
longues à devenir fermées f§ 295]. On sait qu'en latin û et à al- 
ternent souvent : bôbus ou bibus, etc. (1) 

472. D'autre part, il y a des cas de dissimilation du deuxième 
élément. En islandais moderne, le à norrois, après s'être apparem- 
ment dédoublé par la fin [§ 475] en (oo), est arrivé à se prononcer 
/au) comme dans lâta (lauta) c laisser ». Il serait curieux de voir ce 
(au) récent se modifier comme le (au) ancien de auga (lyga), ce qui 
donnerait le spectacle d'une diphtongue suivant dans tout son déve- 
loppement une marche contraire à la marche ordinaire. 

473. Il peut même arriver que la deuxième voyelle se change en 
consonne fricative, comme dans le romaîque cùrôç(af'tas). Cette sorte 
de changement est très rare, à moins que la diphtongue ne soit 
suivie d'une voyelle, comme dans le latin nouus, qui a dû se pro- 
noncer (nowus) à une certaine époque, ayant donné dans les langues 
romanes nuovo, nuevo, neuf, etc. 

DIPHTONGUES D'ORIGINE DIFFERENTE 

474. Les diphtongues provenant du dédoublement d'une voyelle 
longue par fermeture progressive de la bouche, sont sans doute les 
plus communes. Mais il y en a d'autres. 

475. Une voyelle longue peut se dédoubler en se terminant pai 
une sorte de murmure vocal indistinct. En gallois toutes les longues 
fermées sont légèrement diphtonguées ainsi : drws (druns) c porte » 

(1) M. L. Havet pense que les formes en ô «ont plus récentes 
D'après ce qui vient d'être dit, on croirait plutôt le contraire* 



De môme les voyelles longues ouvertes dans la prononciation an- 
glaise dé Londres : father (fanbd) « père », ail (cmiI) < tout ». De 
même aussi les voyelles fermées de beaucoup de patois de l'Alle- 
magne du sud : qut (gu:nt) « bon », mut (mu:nt) c courage ». Telle 
est sans doute l'origine du â (au) islandais (1). 

Ces diphtongues, lorsque le deuxième élément est complètement 
formé, présentent un type semblable aux diphtongues mentionnées 
au § 460 ; leur développement ordinaire est le même Le deuxième 
élément étant plus sonore ou le devenant, la diphtongue devient 
bientôt croissante ; ceci arrive parfois en patois suisse et alsacien 
dans la prononciation rapide des mots comme gut, mut, qui devien- 
nent alors (guet), (muet) Puis le premier élément se dissimile et le 
deuxième s'assimile; le premier tend à se changer en consonne. 

476. C'est ainsi que se sont formées, sans doute, les diphtongues 
de l'espagnol bueno, de l'italien buono. Le latin bonum, devenu (borno), 
s est diphtongue en (bonno). Le second élément, en se renforçant, a 
donné (e) en espagnol, tandis qu'en italien il prenait l'arrondisse- 
ment du premier et devenait (o). En même temps, dans les deux 
langues, le premier élément se dissimilait, devenait (u), presque (w), 
et cessait naturellement d'être syllabique; de sorte que Ton a mainte- 
nant (bueno) en espagnol, (buo:no) en italien (*). 

477. Le développement de la diphtongue ie dans l'espagnol bien, 
l'italien piede, le français pied, Uen y est exactement parallèle : on a 
dû avoir (e:), (en), (e£), (ëe), (ïe), (je). Pour le passage de la diph- 
tongue décroissante à la diphtongue croissante, on peut comparer 
la prononciation londonienne de hère et de car, (ïâ:) pour (iS) : ces 
mots se confondent souvent avec year (jàr) (3). 

(1) .l'ai observé le premier degré de cette transformation dans le 
parler de Sainte-Jamme (S.-et-O.)r elle est lasse (aeW«:ns), avec un 
(oc:) a peine diphtongue. 

(2) Le toscan dit (borno). 

(3) V pour les diphtongues romanes, L. Havet, Romania, VI, 
320 s. — Ce que j'ai dit ici n'est en grande partie que la reproduc- 
tion de ce qu a dit M. Havet. Je peux ajouter que le groupe ue de 
l'espagnol bueno me paraît prouver le caractère primitivement dé- 
croissant de ces diphtongues. 
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478. Une diphtongue peut encore prendre naissance d'une ma- 
nière tout opposée, si c'est le commencement de la voyelle qui se 
change en murmure vocal indistinct. Je n'ai jamais observé de diph- 
tongues de ce genre, mais M. l'abbé Rousselot en cite dans les pa- 
tois : mouche (mno:$), Las Coux (latkno:) (1). Si ces formes sont 
exactes, on pourrait s'attendre à voir la diphtongue se développer en 
(ao), (ao), (oe), etc. 

479. Toutes ces diphtongues, comme les diphtongues communes, 
proviennent du dédoublement des voyelles longues. 11 y en a d'au- 
tres dont l'origine est toute différente. Ainsi une diphtongue peut 
prendre naissance par l'affaiblissement d'une consonne. Dans un mot 
français comme paille, qui, prononcé soigneusement, vaut (p«:j), on 
s'arrête souvent avant d'avoir atteint le point où commence le frotte- 
ment : on a de cette manière une diphtongue (a:ï) (2). C'est ainsi 
qu'ont pris naissance les diphtongues du vieux français chevaus pour 
chevals, du hollandaise pour ald, de l'italien pieno pour plénum, etc., 
[§§ 356, 377]. La chute des consonnes, dans bien des cas, a pu être 
précédée d'une période où elles formaient avec la voyelle voisine 
une sorte de diphtongue [§ 378]. 

Naturellement, une diphtongue de ce genre, une fois formée, se 
développe d'après les principes déjà énoncés : chevaus est arrivé à se 
prononcer (Jevo), comme causant à se prononcer (Jo:z)„ 

480. Tl en est de môme des diphtongues provenant du renforce- 
ment de sons transitoires, dont la formation sera exposée plus tard • 
leur développement se fait d'une manière tout à fait normale : gloi* 1 
de glôriam donne (glwarr), comme soir de sêro donne (swa:r). 11 &^ 
est de même aussi des diphtongues provenant de la contraction ^° 
une seule syllabe de deux voyelles syllabiques, comme dans le gr^ 

yspsu, yépov pour yépeo. 

481. Remarque. — La plupart des diphtongues sont naturelleme^ 
longues, en ce sens qu'elles équivalent au moins, par leur durée, 
une voyelle longue. Ceci, toutefois, n'est pas du tout nécessaires 

(1) Introduction à V étude des patois, p. 7, 

(2) Jespersen, Phon. Stud., 11,91. 
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rien n'empêche d'en prononcer les éléments si rapidement, que l'en- 
semble ait seulement la valeur d une voyelle brève. Les diphtongues 
(ei), (au), dans les groupes français et ici (eisi), à eutrance (autres), 
sont certainement brèves. Telles étaient les diphtongues anglo- 
saxonnes ea y eo, et probablement les diphtongues gotiques ai y au (1). 
Mais les diphtongues brèves sont naturellement très exposées à la 
contraction. Il en est de même des diphtongues suivies d'une con- 
sonne double ou d'un groupe de consonnes, parce qu'une consonne 
double ou un groupe de consonnes abrège les voyelles précédentes 
[§282] : *eild c feu » est devenu eld en norrois, et l'islandais moderne, 
qui diphtongue la plupart des voyelles longues, contracte au con- 
traire les diphtongues devant les groupes de consonnes : œtla et pro- 
jeter», steinn c pierre >, se prononcent communément (atl'a), 
(stetn 4 ). 

CONSONNES ET VOYELLES 

482. La dissimilation, n'ayant pour cause que l'effort en vue de 
marquer nettement la distinction entre deux sons voisins, ne peut 
pas être commune entre les voyelles et les consonnes. Ce n'est 
guère que lorsqu'une des fricatives semi-voyelles (j), (q), (w), ou 
encore (À) ou (l j )i ( L ) ou w )i se trouve juxtaposée à une voyelle 
fermée ou mi-fermée de même nature, qu'on peut avoir recours à la 
dissimilation pour accentuer la différence. 

483. Même dans des cas de ce genre, les exemples de dissimila- 
tions ne sont pas nombreux. On peut citer, en latin archaïque, le 
changement de uo (wo) initial en tie, par exemple dans uerto pour 
uorto (2). On sait aussi que les substantifs et adjectifs latins en 
-uo8 ont résisté plus longtemps que les autres au changement 
de o en u. 

484. Un autre exemple analogue est fourni par le mot anglais yes 
« oui », qui se prononçait ordinairement (jîs) au siècle dernier, mais 

(1) Heyne, Ul filas, p. 342. — On sait que la valeur de ai, au en 
gotique est toujours disputée. M. F. de Saussure considère ces diph- 
tongues comme valant e, o brefs. 

(2) L. Havet, Mém. Soc. Ling., V, 43, 
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qui est aujourd'hui (j«s). Dans te Doreet, j'ai souvent entendu dire 

(je:s). 

485. La dissimilation a pu jouer un rôle dans certains change- 
ments ou renforcements de consonnes, par exemple dans le passage 
de (w) à (v) en allemand, en roman, en sanskrit, etc. 

CONSONNBS 

486. Il y a des exemples, assez fréquents, de dissimilation entre 
consonnes. 

487. Les consonnes longues ou doubles se dédoublent parfois 
comme les voyelles longues. Ce phénomène apparaît surtout en 
islandais, où // est devenu (tl<) (1) presque partout [en passant par 
(dl)] : falla (fatl'a) « tomber », kalla (katl'a) < appeler », jeg vill 
(je'vitl') « je veux », Pâli (p«utl') « Paul ». De même, mais seule- 
ment après les voyelles longues et les diphtongues [sans doute par 
réaction contre la tendance à l'abrègement] nn devient (tn<) : einn 
(ettn') <r un ïySteinn (stettn 4 ) «pierre», seinna (seiin'a) «plus tard» (2). 

D'après Sweet ('2), on trouverait dans quelques dialectes norvégiens 
la prononciation intermédiaire entre (falla) et (fadla) : on pourrait la 

représenter par (fad'la), le signe (d 1 ) marquant un (d) incomplète- 
ment fermé sur le côté. 

488. La dissimilation se produit aussi entre deux consonnes voi- 
sines que l'on s'efforce de maintenir distinctes. C'est ce qui arrive 
quand la première de deux explosives consécutives devient fricative, 
comme dans le romaïque xMymç de xtarn?ç, l'islandais keifti pour 
toypti, passé de kaupa « acheter ». Le changement de fricative en 
explosive est dû aux mêmes raisons dans les mots allemands ochs 
« bœuf », séché « six », fuehs « renard », pour lesquels la prononcia- 
tion (oks), (zeks), (feks), a presque comdlètement remplacé l'an- 
cienne prononciation (oxs), (z^xs), (ftoxs). 

(1) La notation (tl') n'est pas tout à tait exacte : l'explosive est 
encore en partie vocalique. On pourrait écrire (fadtl'a), etc. 

(2) Aujourd'hui souvent (etn'), etc., v. § 481. 

(3) ff. E.S.,% 105. 
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489. Si les mots latins earmen, germen sont bien pour canmen, 
genmen, comme le pense M. L. Havet (1), ils nous fournissent un 
exemple des plus curieux de dissimilation entre consonnes. D'après 
le même savant, les vieilles formes latines comme ar/uerunt pour ad- 
fuerunt constitueraient aussi une sorte de dissimilation. 

DISSIMILATION HABMONIQUE 

490. Comme il y a des assimilations qui se produisent à dis- 
tance, de même il y a souvent dissimilation entre deux sons qui ne 
sont pas consécutifs, comme pour éviter la trop fréquente répétition 
du même phonème. C'est ce que nous appellerons la dissimilation har- 
monique. 

491. Il ne parait pas que les voyelles soient sujettes à l'action 
de la dissimilation harmonique ; du moins je n'en connais aucun 
exemple. 

492. Les consonnes, au contraire, en subissent l'influence bien 
plus fréquemment que celle de l'assimilation harmonique. En latin, 
la dissimilation de deux l consécutifs est régulière. Elle est parfois 
régressive comme dans caeruleus de caelum, Parilia de Pales ; mais 
beaucoup plus souvent progressive, comme dans Aleria de À>«Xta. 
Le suffixe -alis de naualis, animait* , devient -aris dans exemplaris, 
solaris.consularis. La dissimilation se produit même quand une syl- 
labe sépare le suffixe du / précédent : lunari*, mi/itaris, altaria ; à 
moins toutefois que la syllabe intermédiaire ne contienne un r, 
comme dans lateralis. Le suffixe -r[w]/wtw se change aussi en -crvm 
dans sepulerum, simulacrum, lauatrum (2). La dissimilation de deux 
(d) se trouve en latin dans meridies pour *me(Hdies; celle dep-b peut- 
être dans premo pour *prebo (3). 

493. La dissimilation de deux r consécutifs n'existe pas en latin; 
mais elle est commune dans les langues romanes : *proda [d'où le 
français proue] de prora, pèlerin de peregrinum, flairer de fragrare; ita- 

(\)Mém. Soc. Ling., VI, 31. 

(2)L. Havet, Mém. Soc. Ling. y VI, 27 s. 

(3) L. Havet, Mém. Soc. Ling.,Vl, 231. 
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lien prudire de prurire, rado fen toscan seulement] de rarum (1). Dej 
même dans des mots empruntés par les langues germaniques au la- 
tin ; turtil[tûba\ de turtur, marmul de marmor; et dans des mots ger- 
maniques, vieux haut-allemand fluobra y en regard de l'anglo-saxon] 
frôfor et du vieux saxon frôfra « consolation ». 

494. D'autres exemples sont le grec dialectal <nrà8iov [d'où le latin « 
spatium] pour <rra&ov; le roman Bolonia pour Bononia; sans doute 
aussi le français nop/M de mappam, nèfle de mespulum, orphelin de *0f- 
phaninum, venimeux de uenenosum; l'italien veleno, le français popu* 
laire (vis) de uenenum ; le français populaire (limero) pour numéro, 
(arbolis) pour herboriste; le portugais et castillan mentira «mensonge» 
(catalan mentidd) ; le portugais padiola du latin paleolam ; le fran- 
çais enfantin (omaliby :s) pour omnibus ; l'anglais venom^ etc. 

495. On voit qu'en cas de dissimilation, la consonne qui disparaît 
est remplacée par une consonne plus ou moins semblable, une con- 
sonne avec laquelle elle pourrait permuter par voie de transforma- 
tion indépendante, dans des cas déterminés. 

496. En général, la dissimilation se produit d'une manière plus 
ou moins sporadique. Il y a pourtant, outre le cas de l en latin, au 
moins un exemple remarquable de dissimilation harmonique cons- 
tante : c'est la loi d'après laquelle une explosive aspirée, en sanskrit 
et en grec, se change en explosive simple quand la syllabe suivante 
commence par une aspirée : bôdhati pour *bhaudhati, riBriyn pour 
*thithêmi, rpt/ôç pour *thrikhôs, imjôeTo pour *ephûtheto, etc. 

497. Il faut sans doute considérer comme se rattachant à la dissi- 
milation harmonique, la chute d'une consonne motivée par la pré- 
sence de la même consonne dans une syllabe voisine : grec fytywewç 
de ^ào-o-w, sxnayXoç de 7t>w<iû>; français faible de flêbilem y français vul- | 
gairepropiétaire^ouT propriétaire; italien Federico de Fridetik, français 
enfantin Federic pour Frédéric. La chute d'une syllabe entière est plus 

commune : grec qpgStjxyov, àpyopevç, xetatvs^ç pour vfyupeBtpvov, àjjtyiyopgvç, 

*xeXaivoveyvj;; latin sëmêstris, stîpendium, nùtrïx pour *sêmimê$tris, *sti- 
(1) V. Ascoli, Arch. Glott., X, 84, 
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pendium, *nùtrltrîx(i); français familier ou populaire je montrai, il 
tira, pour je montrerai, il entrera (2), La Maladrie pour Im Ma ladrerie. 
lais il faut tenir compte de la facilité avec laquelle tombe une 
royelle placée entre deux consonnes semblables. 

Section 3. — Action des sons transitoires 

RENFORCEMENT ET RÉDUCTION 

488. Relativement aux sons transitoires, nous constatons deux 
sortes de changements opposés. 

D'une part, un son transitoire, formé involontairement par le pas- 
sage d'un son à un autre, peut se renforcer, se développer, acquérir 
la valeur d'un son indépendant. 

Inversement, un son indépendant, placé dans certaines conditions, 
peut se réduire, tomber à l'état de son transitoire, et par suite, dis- 
paraître complètement. 

EXPLOSIVES, ASPIRÉES ET AFFRIQUÉES 

499. Le son transitoire produit après une explosive, surtout en 
syllabe forte, est particulièrement distinct quand il est soufflé [§ 223] 
comme en anglais et en allemand, ou souvent à la fin des mots fian- 
çais. Si alors la force d'expiration, au lieu de diminuer aussitôt après 
la formation de l'explosive, se maintient ou même atteint son maxi- 
mum au moment du son transitoire, celui-ci acquiert la valeur d'un 
élément indépendant, la consonne (h). Ainsi se développent les ex- 
plosives aspirées. Tandis que l'anglais prononce can (k[h]aen:) « peux», 
l'allemand (k|h]an), le danois dit distinctement (khan), (tha:te) 
«parler », (pherja) a argent ». Telles sont les aspirées du sanskrit 
[du moins dans la prononciation des pandits modernes] ; telles ont 
dû être celles du grec et de l'aryen proethnique. 

500. Mais ce (h), naturellement, n'est pas identique dans tous les 
cas : il varie selon la consonne explosive qui lui a donné naissance, 

(1) Bréal, DicL étym. latin, p. 369. 

(2) Formes employées, à tout le moins, par un orateur des plus 
soignés : M. le pasteur Bersier, en chaire. 
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Si on le prolonge un instant, il s'entend clairement comme la frica 
tive correspondant à l'explosive précédente : (kh) devient (kx), (tb 
devient (t6) ou (ts), (ph) devient (pp) (1). 

On donne le nom d explosive affriqué* à une telle combinaisor 
d'explosive et de fricative ; combinaison qui est naturellement très 
intime, puisqu'il n'y a pas de son transitoire entre les deux con- 
sonnes, et que la fricative sert de détente à l'explosive [§ 226]. 

On sait que la deuxième Lautverschiebung germanique a eu pour 
effet de rendre affriquées en haut allemand les explosives soufflées : 
phunt (ppunt) t livre », pour pund, zît (tsi:t) « temps », pour tîd, 
chorn (kxorn) « grain », pour korn [ce dernier dans quelques dialectes 
seulement]. — (pp) devient ordinairement (pf) [§ 334]. 

501. Une fois la fricative complètement développée, l'explosive 
peut tomber comme superflue, de sorte que l'explosive primitive se 
trouve régulièrement remplacée par la fricative correspondante : (t), 
après être devenu (ts), aboutit à (s). Entre deux voyelles, il y a 
plutôt assimilation de l'explosive à la fricative, ce qui donne une fri- 
cative double : mais celle-ci peut ensuite être simplifiée et le résultat 
final est le même. 

502. Ce changement indirect d'explosive soufflée [aspirée] en fri- 
cative correspondante est ou ne peut plus commun. En grec, les as- 
pirées proethniques ph, th, ch y kh, et les c douces aspirées » corres- 
pondantes bh, dh, Jh, gh, qui s'étaient confondues avec elles sous la 
forme <p (ph), 6 (th), % (kh), sont devenues des affriquées à une 
époque difficile à déterminer, mais qui a dû être assez ancienne 
dans certains dialectes. Plus tard, ces affriquées ont été réduites en 
fricatives, (F) [bientôt changé en (f)], (6), (x). Pour le 6 tout au 
moins, il en était ainsi, dès l'antiquité, en laconien, comme l'indi- 
quent les graphies o-top pour 0eôç, pouo-tôSet pour */xuôt'Ç«t (2). 

De même en haut allemand, les affriquées sont devenues des fri- 

• (1) Les enfants danois, me dit M. Stigaard, s'amusent à soufler 
une bougie en disant pylse (phylsa) « boudin » ; ce qui ne pourrait 
pas avoir lieu si le (h) n'était presque (f). 

(2) V. Blass, Ausspr. d. gr., p. 81 s; Brugman, Vergl. Gram., 
1 495. 
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atixes après les voyelles : on dit auf* sur », heiss c brûlant », auch 
t aussi », non aupf, heits, aukch. Entre deux voyelles, comme dans 
rfeffer « poivre », wasser c eau », machen « faire »,les affriquées sont 
d'abord devenues des fricatives doubles; mais celles-ci se sont sim- 
plifiées comme toujours en allemand [§ 283]. 

503. Une explosive soufflée ou vocalique, suivie d'un son tran- 
sitoire vocalique, n'est guère susceptible de se transformer de la 
même manière : nous ne voyons pas (ba), (da), (ga) devenir (bua), 
(dia), (gqa). Il faut faire une exception pour les palatales qui deman- 
dent une étude particulière. 

DÉVELOPPEMENT D'UN SON TRANSITOIRE APRÈS LES PALATALES 

504. Le milieu de la langue, qui sert à articuler les palatales, est 
large et peu mobile; lorsqu'à la détente d'une explosive on le sépare 
du palais, il est rare qu'on exécute ce mouvement assez vite pour 
empêcher le son transitoire d'être très distinct Aussi ce son transi- 
toire, qu'il soit d'ailleurs vocalique ou soufflé, est perçu facilement 
comme un élément indépendant : (ce) fait à une oreille inaccoutu- 
mée l'effet de (kçe), (tçe) ou (t$e). Il n'est donc pas étonnant que les 
palatales, vocaliques ou soufflées, deviennent communément affri- 
quées dans des langues qui conservent intactes les autres explosives. 
C'est ainsi que le (c) de l'islandais kssri (cair i) « cher » est devenu (cç) 
dans le suédois Mre (cçerre) (1). 

505. Ce (cç), une fois formé, tend toujours à se rapprocher de la 
position linguale, sans doute à cause de la plus grande souplesse de 
la pointe de la langue [§ 342] . En suédois méridional la combinaison 
devient (t 8 çn) : on dit : (tfçerro). Puis, le deuxième élément s'assimi* 
lant, on a (t$), comme dans l'anglais choose (t$u:z) c choisir », de 
ctosan, dans l'italien cera (t$e:ra) de cêram (2). Enfin, (t$) peut se 
changer en (ts), comme en suédois dalécarlien [§ 336]. 

(1) D'après M. Wulflf. D'autres phonéticiens suédois considèrent 
Je « k doux » comme valant (ç) ; mais l'analyse de M. Wulff parait 
préférable. 

<2) Dans les mots de ce genre, la combinaison de (t) et de {$) est 
si intime, que certains linguistes, comme M. A. d'Abbadie et le prince 
L. Bonaparte, font de (t$) un son simple. 
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506. Ces diverses affriquées successives (cç), (tç), (t$), (ts), peu- 
vent, à un moment quelconque, perdre le premier élément, absolu- 
ment comme celles mentionnées au § 502 ; de sorte que le (c) primi« 
tif se trouve remplacé par (ç), ($) ou (s). En norvégien, le (cç) sué- 
dois est ainsi simplifié, kœre se prononçant (çe:r9). Le sanskrit a de 
même çatâm pour "cmtôm, grec exarov, latin centum. En portugais, ck, 
autrefois prononcé (t$), est devenu ($). 

En français, le développement du c latin (c) a été très varié. De- 
vant i et e, il a dû donner d'abord (cç) et (t$); mais ce (t$), conservé 
en picard, est devenu (ts) de très bonne heure dans le dialecte de 
PIle-de-France : centum a donné cent (tsent). Devant (a), le change- 
ment en (t$) s'est opéré plus tard et on n'est pas passé à (ts) ; canem a 
donné chien (t$ien). Puis on a simplifié les deux groupes, et il est 
resté (s) et ($) : cent (sa), chien ($js) (i). En picard, cent se prononce 
encore ($â) et chien (câ). — Les mots comme qui, quel, se prononçant 
(ci), (cel) dans la plupart de nos patois, paraissent devenir (t$i),(t$el) 
dans quelques-uns. 

(1) M. G. Paris (Romania 1886, p. 446) conteste Tordre de ces dé- 
veloppements. 11 pense que le (t$) picard est postérieur au ^fran- 
çais. « Si dès l'origine, dit-il, cervum avait fait en picard tcherf et en 
français tserf, lucerna aurait dû donner en picard ludjerne et en fran- 
çais ludzerne. Or pour le traitement du c devant e 9 i, en position 
faible, les deux dialectes sont parfaitement d'accord : le picard 
comme le français dit luiserne, damoisele et non luijerne y damoijelc... 
Quelle que soit l'origine des formes franco-picardes luiserne, etc., il 
est clair qu'elles remontent à une forme première qui est parallèle 
non pas à tcherf mais à tserf. On peut en conclure qu'à l'origine 
toute la langue d'oui disait tserf, ludzeme, et que le changement de 
tserfen tcherf dans une certaine région est postérieur. » — Ce n'est 
pas à moi à contester l'opinion de M. G. Paris, surtout en un point 
de philologie romane ; mais j'avoue qu'elle me surprend. Il n'y a 
pas, sans doute, de raison à priori pour que (t 8 ç) ne devienne pas 
directement (ts) aussi bien que (t$); et le passage de (ts) à (tj) n'au- 
rait rien de surprenant. Pourtant nous voyons partout le développe- 
ment opposé. Et comme le remarque M. Paris lui-même, il est sin- 
gulier que la région où (ts) serait devenu (t$) soit la même que celle 
où c devant a a persisté. On. comprend bien que la présence d'un 
autre (t$) en français y ait empêché (ts) de devenir (tf); mais on ne 
comprend pas que toute la région qui a conservé c devant a ait 
changé (ts) en (t$). 11 semble naturel de penser que le français avance 
sur le picard pour le traitement du c latin, aussi bien devant t, e que 
devant a. 
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507. Le développement de 0) est parallèle à celui de (c) ; seule- 
ment la chute de l'explosive est infiniment plus fréquente (1) : ainsi 
en suédois, à kœre (cçe:ra) t cher » correspond gœra (j^ra) «faire » ; en 
paléoslave, le vocatif de cloveku « homme » est clovèce (t$love:t$e), ce- 
lai de bogu c Dieu » est boie (bo^e). Par suite, le développement de 
la consonne vocalique est souvent arrêté tandis que celui de la 
consonne soufflée continue. Ainsi en français, le g latin devant i, e> 
est devenu (d3), mais non (dz), tandis que c devenait (t$) puis (ts) : 
le(d) étant tombé on a eu (3), et c'est ainsi qu'en français moderne, à 
cent (sa) de centum correspond gent (3a) de gentem et non (*zâ). Com- 
parez encore en anglais chin (tjtn:) « menton » de kinn, mais yell 
(jel:) « crier * de gellan. 

En italien, par contre, l'explosive n'étant pas tombée, (t$) et (d3) 
sont exactement parallèles : on dit cera (t$e:ra) « cire », giro (d3i:ro) 

«tour i.En dalécarlien aussi, (ts) et (dz) sont au même degré de 
développement. 

508. Le renforcement d'un son transitoire en (j) a lieu aussi 
après les liquides palatales (n) et (K), qui deviennent alors (n-ij) et 
(Uj). Beaucoup de personnes prononcent (renje) pour régner (2) ; et 
tous les Français du Nord qui, suivant les prescriptions de Littré, 
veulent prononcer le « / mouillé », disent (brilje), (mulje), au lieu 
de (briAe), (muAe) (3). 

509. Un renforcement analogue peut donner (w) après les con- 
sonnes labiales ou labialisées : latin quis pour *k«i$, etc. 

510. Si un (j) prend souvent naissance après une consonne pala- 
tale, il n'est pas rare, par contre, que le son indépendant (j), après 
une consonne palatale ou palatalisée, se réduise à l'état de son tran- 
sitoire ou disparaisse complètement. Nous en avons déjà vu des 
exemples dans le russe ditjâ (di'ca), dans le français populaire pitié 



s 



(1) Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que (j) intervocalique peut, 
us facilement que (c), devenir fricatif par changement direct 

§ 322]. 

(2) V. Beyer, Franz. Phon., § 49, et notes finales. 

■ .(3) De sorte que, voulant « prononcer correctement j>, ils arrivent 
A confondre des mots comme souiller et soulier, piller et pilier. 
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(pice) [§ 407]. De même, tandis qu'à Paris on dit souvent (fenje), 
(anjo), pour régner, agneau, la plupart de nos patois disent inverse* 
ment (paNe), (nupraNô), pour panier, nom prenions. C'est ainsi do 
reste qu'ont pris naissance, dans un grand nombre de cas, nos pala- 
tales (n) et (£) : cigogne de ciconiom, fille de filiam [§ 408 1. On n 
trouve la trace d'une réduction semblable dans les mots grec» 
xotvôç, jSaîvu, etc.; dans le français gloire, histoire; dans l'allemand 
briicke, etc. [§§ 411,517]. 

511. Le groupe (sj) ou (sç) se réduit à ($) dans beaucoup de 
langues : anglais sure ($U8j) « sûr d, sugar ($«g3j) « sucre » pour 
(sju:a), (sjttg9j); suédois sju (Jtti-) « sept *. De même en anglais 
pleasure (pl^oj) « plaisir », etc. Les intermédiaires ont pu être (sj), 
comme en russe, et ($i), comme en danois (1). 

512. Le groupe (sk), lui aussi, s'est souvent réduit à (J), par 
exemple en anglais et en allemand; devant les voyelles palatales, 
en français, comme dans échapper de escaper, en italien, en suédois. 
Lorsque le changement n'a lieu que devant les voyelles palatales, 
les intermédiaires ont dû être (se), (st$), (s$). Quand il se pro-S 
duit partout, comme en allemand, il y a lieu de croire qu'il y a eu 
d'abord assimilation de classe, comme dans le hollandais sekip 
[§ 400]; puis réduction de (sx) ou de (sç) à ($). 

513. Le son (w), après une consonne labiale ou labialisée, se 
réduit de la même manière que (j). C'est ainsi que *gerwa c taire », 
a donné gôra en norrois, en passant sans doute par (ger w a). D'au- 
tres exemples sont donnés aux paragraphes 437 et 518. 

VOYELLES PAKASITBS 

514. Le son transitoire entre une voyelle et la consonne qui b 
suit peut aussi se renforcer en son indépendant, mais c'est ordinai' 1 
rement une voyelle, ce qu'on appelle une voyelle parasite, qui forme 
alors diphtongue avec la voyelle précédente. 

(1) Le (j) a pu ne disparaître qu'après le changement de (s) en Q). 
[V. Sweet, H. E. S., §915] . Mlle Soames, de Brighton, me signale la 
prononciation de this year c cette année » comme (fcfjjiej), « pro- 
nonciation rare chez les dames, très fréquente chez les hommes ». 
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4SI 5. Ces voyelles parasites prennent très souvent naissance de- 
vant r et I: devant r surtout, comme dans l'allemand bauer -t pay- 
san », feuer <r feu », leier c lyre ». En anglais, surtout dans la pro- 
nonciation de Londres, une voyelle parasite se trouve toujours 
■ entre une voyelle longue et (a) ; elle a même absorbé le (a), qui ne 
: reparait que devant une voyelle pour éviter l'hiatus: no fear(nau r Û9) 
« pas de danger », mais I fear him (dïtoiim) <r je le crains ». Le 
même phénomène avait déjà lieu en anglo-saxon, où e devant r 
suivi d'une consonne devient régulièrement eo y comme dans eorpe 
# terre » [eo, la voyelle parasite étant labialisée par l'action du r, 
{ 419]. — De même devant /, surtout I grave : anglo-saxon eald 
i vieillesse » pour *eld de ald } seolf c soi-même », pour self. En 
anglais du seizième siècle ail « tout », sait c sel », talk « parler », 
se prononçaient («ul), (sault), (t«ulk), d'où la prononciation moderne 
(o:l), (soit), (to:k) (1); dans ce dernier mot, le (1) a été absorbé. En 
patois artésien, elle, belle se prononcent parfois (eol), (beal). J. Passy 
] a entendu dire, aux Açores (sâômi'g£9l) pour San Miguel. — En anglo- 
r saxon, a s'est aussi changé en ea devant h (x) : eahta c huit ». 
[ ( Comparez le changement de *, u en ai, au devant r et A, en gotique. 

516. Les consonnes palatales ou palatatisées, au lieu d'assimiler 
• les voyelles précédentes comme elles le font souvent [§ 410], peu- 
\ vent produire des effets de ce genre. Le son transitoire entre une 

voyelle et une telle consonne est très distinct, et fait souvent l'effet 
d'un son indépendant. Un groupe comme le russe nami ('namji) 
«par nous », sonne à nos oreilles à peu près comme (naimi); et 
j'ai entendu des Allemands soutenir que notre mot campagne se pro- 
nonce (kâpaïn).Rien d'étonnant donc à ce que des enfants entendent 
et reproduisent d'une manière analogue la prononciation de leurs 
parents. 

517. Nous trouvons de nombreux exemples de cette action en 
zend ; aipi « sur », pour âpi, barainti « ils portent », pour bhàranti^ 
- en grec : «m'y» pour *kteNô de *ktenjo ; xoivoç pour *koNOs, 
/Sri»» pour *bamjô, poxatpa pour *makarja; — en français : gloire de 

(1) Sweet, S. E. S., § 855 s. 
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glùriam [par l'intermédiaire (glorte)], victoire de uictotiam; en portu- 
gais vulgaire : quaizi pour quasi, (I<5i3i0 pour longe (1). 

518. Le même phénomène a lieu pour les consonnes labialisées : 
zend dâuru « lance » pour dâru, aurufa « brillant » pour arufâ; 
grec toO/mç pour *tarwos, nxvpoç pour *parwos ; provençal saubi de sapul, 
portugais populaire augua pour aqua « eau », etc. (2). 

519. Les diphtongues qui résultent de ces renforcements se dé- 
veloppent absolument comme les autres [§§ 457 s.]. 

VOYELLES DE LIAISON. ANAPTYXE ET PROSTHÈSE 

520. Le son transitoire qui s'entend, dans les langues comme, 
le français et le suédois, entre deux consonnes consécutives, par 
exemple dans Bagdad (bag[n]dad), devient facilement indépendant. 
Même entre deux consonnes soufflées, ce renforcement n'est pas 
rare, lorsqu'on tient à conserver les consonnes et à les rendre bien 
distinctes. C'est ainsi que les Méridionaux parlant français insèrent 
des (a) dans toutes les combinaisons de consonnes qui ne leur sont 
pas familières, disant (eksapre), (vgnt9trw«). Dans le nord de la 
France aussi, on dit très fréquemment (a'lest9dla'fr*:s)(3), etc. Les 
collégiens, et même leurs professeurs, prononcent fréquemment 
(post9'kwam) pour le latin postquam (4). M. A. Darmesteter, s'effor- 
çant de prononcer les deux t du mot posttonique, disait ("post9to'nik). 
En hollandais wolk « nuage », melk t lait », se prononcent (volek), 
(mel9k) (5). 

521. Il n'est pas rare que ces voyelles de liaison, dites voyelles 
anaptyctiques, deviennent partie intégrante des mots, comme dans 
le français canif de knîf. 

Ce phénomène apparaît d'une manière bien frappante dans les an* 

(1) Vianna, Romania XII, p. 45. 

(2) Comme on le voit, ce renforcement de sons transitoires produit 
des épenthèses ou des métathèses apparentes V. §§ 537 s.. 

(3) M. Siméon Luce, de l'Institut. 

(4) M. F. Deltour, inspecteur général. 

(5) P. Roorda, Klankleer, § 261 ; Logeman, Phm. Stud., III, 288. 
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tiennes langues aryennes. On sait que l'aryen proethnique possé- 
dait toute une série de liquides syllabiques qui pouvaient môme por- 
ter l'accent. De ces liquides, le r a conservé sa fonction syllabique 
en sanskrit, mais a partout ailleurs développé des voyelles anaptyc- 
tiques; les nasales syllabiques ont donné naissance à des voyelles 
dans toutes les langues. C'est ainsi que l'on a en grec fflpoxov [sans- 
krit âdrçam] pour *edçkôm, yéyaiu» pour *gegnmés, nfàx pour *pôdm y 
(fytorôvpour *cmtom, fixtinpour* bljô; en latin jecur pour *jékrt,pedem pour 
*pedm> centum pour *cmtôm, pulstts pour *pltô$\ en sanskrit çatâm pour 
*cmtôm, etc. 

522. Le timbre de la voyelle anaptyctique est déterminé en partie 
par les tendances générales de la langue — chaque idiome employant 

? de préférence sa t voyelle neutre » — en partie par l'influence di- 
vecle ou indirecte des sons voisins. En zend on a surunaomi de la 
racine *cru • entendre, » et sirinaomi de la racine *cri « faire arriver ». 
•En latin *8tablom, *famlom ont donné stabulum, famulum, tandis que 
i" *tiablis, *famlia ont donné stabiïis, familia (1). Evidemment c'est la 
[Voyelle suivante qui a fixé le timbre de la voyelle anaptyctique, soit 
[directement par harmonie vocalique, soit par l'intermédiaire du /. 
En vieux haut allemand, la voyelle d'un suffixe influence fréquem- 
ment une voyelle anaptyctique précédente : on a les formes paral- 
lèles fel(a)han, bifi1{u)hu, bifil(i)hit. En français créole, cette action 
est très marquée : créole de Maurice vint t venir », mais zounou 
!« genou», etc. D'autre part, en anglo-saxon bar g « bourg », byrg 

j* bourgs », sont devenus burug, byrig; ici c'est la voyelle précédente 

i 

î<Jui agit, comme aussi dans le gallois ami (am«l) « souvent », ochr 
\(oxot) « bord ». Comparez § 449. 

523. A la suite de ces renforcements ou insertions, il peut très 
ien y avoir métathèse apparente, si la voyelle qui a déterminé la 
mance de la voyelle anaptyctique vient à disparaître . Dans le fran- 

is fromage pour formage, dans le dialectal fromi pour fourmi, dans 
Panglais bright « brillant » de beorht, bird « oiseau » de bridd, third 
t troisième » de thridd, burn « brûler » de brennan, dans les très 

(4) L. Havet, Mém. Soc. Ling. 
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nombreux mots hollandais comme bernen « brûler », terrien * écla- 
ter >, versch c frais *, derde c troisième », fors/ « poitrine », dorschen 
« battre », il n'y a pas véritable métathèse : il y a influence de la 
voyelle sur le r, développement de voyelle anaptyctique et chute de 
la voyelle primitive. Ceci apparaît clairement en portugais, dans la 
confusion des deux préfixes per- et pre-, qui se prononcent ordinai- 
rement (pr) (1) : é pertinho et é pretinho valent également (eprtiNu), 
mais il y a, avant et après le (r), des sons transitoires dont l'un 
pourrait fort bien se renforcer en voyelle. De même dans la pronon- 
ciation moderne du zend par les Parsis : (m[n]r[n]dus). 

524. Ce n'est pas seulement dans le corps d'un mot que les sons 
transitoires peuvent se renforcer en voyelles. Cela arrive aussi an 
commencement d'un groupe de consonnes initial. On sait que nos 
paysans disent communément (olperr), (glpygrâ), pour le père, le., 
plus grand; une eitatue, un esquelette, etc. (2). Ce phénomène, qui 
n'est qu'un cas particulier de Fanaptyxe, est connu sous le nom de 
prosthèse. 

525. La prosthèse des voyelles est très commune en zend et en 
grec devant les liquides : zend iri&ta, participe de raep « être lié' 
avec » ; urusta, participe de raod t croître » ; grec èpvtipoç [sanskrit? 
rudhirâs], èpwrwa [latin runcô], ïknypoç [vieux haut allemand lungar], 
**pf*ôç[paléoslave netijï]. Les conditions de la prosthèse grecque sont J 
obscures (3). 

526. En vieux français et en espagnol, la prosthèse de e devantti 
suivi d'une consonne est régulière : escole, escuela de scolam; escrirt^ 
escribirdescribere, etc. Ici, le timbre de la voyelle peut avoir été dé-j 

(4) « Il n'y a aucune différence réelle, m'écrit M. G. Vianna, entre 
les préfixes per et pre.... Ces deux phrases, é pertinho « c'est tout] 
près •, et é pretinho « il est tout noir » sont confondues en une st 
(eprtiNu)... Perdiçao etpredicçao deviennent (prdisâu), perfeito et prt*1 
feito deviennent (prfaïtu)... Dans des journaux ou des livres peu soi-1 
gnés on voit souvent pertender, pertansao, pereaver au lien de pt&\ 
tender, etc.. » 

(2) M. V. Henry me signale la prononciation (mi'$el estro'gof), qui] 
est intéressante parce qu'elle montre clairement que le phénomène 1 
est toujours bien vivant. 

(3) V. Henry, Gr. comp., § 79. 
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terminé par l'analogie des mots comme externe [comme en italien, 
où on dit parfois iscuola par analogie avec isforia-storia] ; ou bien 
par le timbre aigu de (s), qui aurait modifié la voyelle prosthétique 
[neutre ?] primitive. [De môme dans le gallois ysgol « école 9?]. — Du 

reste, la prosthèse peut être motivée ou modifiée par la forme dee 

mots qui précèdent ordinairement le groupe initiai. 

527. A la fin d'un groupe, on ajoute parfois une voyelle, pour 
rendre plus claire la dernière consonne : on dit parfois, en français, 
(lyksa), (arko), pour luxe, arc (1). Mais il ne parait pas que les for- 
mes qui résultent de là deviennent définitives, excepté quand une 
langue emprunte à une autre un mot dont la forme est impossible 
pour elle, comme lorsque le chinois change Ghristus en Kilisitusu, 
le maori, Christ [prononcé à l'anglaise (kiâist)] en Karaiti, sixpence 

.enhikapene. 

528. L'addition de voyelles n'a Heu que dans des conditions spé- 
ciales, lorsqu'on éprouve le besoin de soutenir un groupe de con- 
sonnes, lorsqu'il y a difficulté pour passer d'une consonne à une 
autre. Ailleurs les voyelles faibles tendent au contraire à dispa- 
raître. C'est ce qui a lieu surtout pour les voyelles qui se trouvent 
ejitre deux consonnes formées à la même place, comme dans l'an- 
glais written (at'tn) c écrit », hot and cold ('bdtn 'kottld) « chaud et 
froid »; et entre deux consonnes identiques, comme dans nos 
formes familières et tout à coup (ettaku), tout à fait (t:afe), de temps 
en temps (t:âzâtâ), je montrerai (38môtre). Naturellement, ce sont 
surtout les voyelles faibles qui tombent. Le (a) français tombe si 
souvent qu'on lui donne le nom de « e muet » : il disparaît partout 
où il n'est pas nécessaire pour soutenir les consonnes. Souvent il se 
Çerd sans laisser de traces; d'autres fois, surtout dans le langage un 
peu lent ou accentué, il subsiste sous forme de son transitoire légè- 
rement labialisé, ou de modification assez insignifiante dfeMa con- 
sonne précédente : élever (el[n>]ve)) (fcb ve) ou (elve) (2). 

C'est à la fito des mots que la chute des voyelles est le plus habi- 
tuelle. V. § 317 s. 

(4) Jespersen, Phon. Stud , II, 91. 

(2) Beyer, Franzœsische Phonetik, §405. 
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CONSONNES DE LIAISON 



529. L'insertion d'une consonfae entre deux voyelles syllabiques 
est très commune : elle implique simplement une légère exagéra- 
tion du son transitoire ou du renouvellement de force qui en mar- 
que la limite. En français, quand Tune de deux voyelles consécu- 
tives est (i), (u) ou (y), et que l'accentuation ou la nature des sons 
voisins empêchent de changer ces voyelles en consonnes ou de les 
contracter en diphtongues, on insère très habituellement (j), (w) ou 
(q) : prier (prije), pays (peji), brouette (bruwet), cruel (kryqel) ou 
(kryjel) (1), bahut (bajy) (2). — Entre deux voyelles moyennes ou 
ouvertes, cette insertion est moins ordinaire, toutefois on dit bien 
Européen (œropej?), Cananéen (kananejs) (3). Souvent, surtout dans 
le langage emphatique ou passionné, on insère un (h) : fléau (fleho), 
chaos (kaho) (4). L'insertion d'un h dans envahir de invadere est peut- 
ôtre due à un phénomène de ce genre. — Entre deux mots, la 
môme chose arrive parfois, mais bien plus souvent les deux voyelles 
se contractent en diphtongue [§§ 279, 484]. 

530. Cette insertion de consonnes entre deux voyelles se ren- 
contre dans diverses langues. En allemand, où l'explosive laryngale 
précède toutes les voyelles initiales, c'est cette môme explosive qu'on 
insère entre deux voyelles dont la deuxième est forte: theàler 
(te'artar) (5). Mais c'est en paléoslave que ce phénomène a pris le 
plus grand développement, sous la forme d'une prosthèse conso- 
nantique régulière. Dans cette langue, en effet, tous les mots se ter- 
minent par une voyelle; alors pour éviter l'hiatus, les mots qui 
commencent par une voyelle sont pourvus au besoin d'une con- 
sonne initiale homorganique [qui du reste est diversement modi 

(1) Ballu, Méthode de lecture, p. 7. 

(2) M. de Lasteyrie, de l'Institut. 

(3) Phrase attribuée au peintre [franc-comtois] Courbet: t Mon- 
trez m'en, dès déyèsses, et je vous en ferai, dès déyèsses. » 

(4) Comparez la prononciation du latin de collège, (postakwam), 
(filiji) ou (filihi), (bohom), etc. 

(5) Franke, Phon. Stud., II, 49. 
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fiée] : jcsft « il est » , pour esft ; jelenï c cerf », pour dtn\ ; vydra 
c loutre *>, pour ydra, etc. 

531 . H y a aussi des prosthèses de consonnes qui ne sont pas 
dues à l'effort inconscient pour éviter l'hiatus, mais plutôt à une 
sorte de renforcement, d'exagération. Devant les fricatives initiales, 
on peut ajouter une explosive homorganique : ainsi le suédois, qui 
ordinairement prononce goura (jœra) « faire », pour (jjœra), ajoute 
assez souvent, par contre, un (j) devant un (j) initial : le mot ja y 
prononcé énergiquement, devient (ija:). La même chose a lieu en 
allemand dialectal, d'après Vietor (4). Quand la fricative est (w), la 
consonne prosthétique est (g), sans doute d'abord (g w ) : ainsi le (w) 
germanique a donné (gw) dans l'italien guerra, guardia, et en vieux 
français. De même en islandais dialectal, hvaô c quoi », se prononce 
(kwa:b) au lieu de (M.a:ft); dans les dialectes norvégiens, ce chan- 
gement est régulier. 

532. La fricative peut ensuite tomber, comme dans le français 
guerre (ge:r), garde (gard). De cette manière la fricative se trouve 
finalement changée en explosive. Ce développement est donc l'in- 
verse du développement des explosives affriquées, §499s. On remar- 
quera que l'affriquement a surtout lieu après les explosives soufflées 5 
laprosthèse consouantique, avant les fricatives vocaliques (2). 

533. Remarque. — Dans l'italien giogo (d3o:go) et le français joug 
(311g), du latin iugum, il peut y avoir eu prosthèse de (j) ou simple- 
ment changement de (j) en (j); puis, en tout cas, développement 
suivant les principes énoncés aux paragraphes 504-503. De même 
dans le grec Çvyov, ou (d3) s'est ensuite changé en (dz) (3). 

534. Un renforcement très fréquent de son transitoire en con- 
sonne est celui qui a lieu dans les mots comme chambre de caméra, 

(1) Phon. Stud., III, 84. 

(2) Il faut distinguer soigneusement [ce qui n'est pas toujours 
facile en pratique], des prosthèses phonétiques comme celles que 
nous venons de citer, les prosthèses analogiques comme lierre pour 
Vierre, loriot pour loriot. V. § 278. 

(3) En admettant que le { grec ait valu (dz), ce qui, je crois, est 
Drobable mais non certain. 
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kumbk de humiiêm, dompUr de domiUuv; grec <wfy« pow *<Mity 
anglais thimble « dé » de Pymel, etc. Rien de plus naturel que ce 
genre d'insertion. Pour passer, par exemple, de (d) à (r), il faut que 
Le passage du nez se ferme au moment même ou s'ouvre celui de la 
bouche. Pour peu que la fermeture du passage du nez ait lieu un 
instant trop tôt, il se produit un (d) transitoire, qui peut ensuite 
devenir indépendant. 

535 L'addition d'une explosive finale après une nasale à la fin 
d'un mot est moins ordinaire. On la trouve par exemple dans l'an- 
glais sound c son 1, de soun, thumb « pouce » [où le b 9 aujourd'hui 
muet, se prononçait autrefois] de puma, etc. Ici aussi, le passage du 
nez s'est fermé un peu trop tôt, avant que celui de la bouche ait été 
ouvert. 

536. Dans les cris, le renforcement des sons transitoires est beau- 
coup plus fréquent. Tel marchand de poissons crie : « Hareng qui 
glace, qui glace, hareng nouveau /» (''a:râki'glas ki'gla:s„ ea:rânu'vo). Aux 
Açores, les âniers excitent leurs bêtes en vociférant: (Sâgâja^l 
pâsâ'kâja:3!) ou même (pâsâkâja:), c'est-à-dire chega, asno l passa cù, 
asno ! € arrive, âne ! passe par ici, âne ! » ; et une exclamation d'éton- 
nement très commune est (âràiejt), c'est-à-dire ora esta « or celle- 
ci » [« celle-là est bien bonne »]. 

Section 4. — Epenthôse et métathëse 

537. On dippeWe épenthèse l'insertion, dans l'intérieur d'une syllabe, 
d'un son qui lui est étranger à l'origine; métathèse, la transposition 
de deux sons ou le transfert d'un son d'une place à une autre. Ainsi, 
ami devenant aimi serait un cas d'épenthèse ; ami devenant <um, un 
cas de métathèse. 

538. Nous avons déjà vu divers exemples d'épenthèses ou de 
métathèses apparentes ou indirectes, telles que le zend aipi pour api, 
le grec xoivoç pour *konjos [§ 517], le français fromage pour formage 
[§ 523]. Mais nous avons vu aussi que dans tous ces mots, il y avait 
en réalité une série d'assimilations et de renforcements de sons 
transitoires, et non épenthèse ou métathèse directe. 
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11 n'en est pas toujours ain$ju ty y a, (Jes cas où, selon toute appa- 
rence, un son a été transporté tout d'une pièce k une place autre 
que sa place primitive; soit qu'en même temps il ait persisté dans 
celle-ci [épenthèse], soit qu'il en ait disparu [meta thèse]. 

ÉPENTHÈSE 

539» De l'épenthèse, nous avons dos exemples dans les verbes 

grecs Comme XapP<mi, 5Uprov«, XavOàvw, pctvdàwu, irwQavojJUU, dont la 

forme première a dû être *labnô, etc. (1). 11 est évident qu'il ne, 
peut pas, ici, y avoir eu assimilation régressive graduelle, comme 
dansxowoc; car la nasalisation d'une explosive aurait simplement 
donné la nasale correspondante, et *labnô serait devenu 'lamnô. On est 
donc obligé d'admettre Pépenthèse du (n). 

540. C'est encore l'épenthèse que nous trouvons dans le français 
esclandre de scandalum [avec dissimilation ultérieure], et sans cloute, 
aussi dans perdrix de perdicem; dans l'anglais syllable, dans l'alle- 
mand korporal, etc. 

On voit que ces épenthèses se rattachent de près aux assimilations 
harmoniques [§§ 443 s.] 

541. Il y a aussi des exemples assez nombreux d'épenthèses 
dans lesquelles la consonne introduite dans une syllabe ne peut pas 
provenir d'une syllabe voisine, comme dans le grec fayfioç de iâirxv 
[racine %âp\, Tu^avov de twtt&>; le français enclume de incudinem, fronde 
de fundam, chanvre de cannabim, etc. ; l'espagnol pringue depinguem, 
sangre de sanguinem; l'anglais chronicle de chronique. — Dans ces 
formes, l'analogie joue sans doute le principal rôle (2), bien qu'il ne 
soit pas toujours facile d'en déterminer le point de départ. Mais il 
est possible qu'il y ait aussi renforcement phonétique de certaine? 
syllabes, d'après des principes encore inconnus. 

(1) G. Meyer, Griechische Qrammatih y §501: Saussure, Syst. prim., 
p. 151 ; Brugman, Vergl. Gram., § 221 s. 

(2) (Test ainsi qu'un de mes frères prononçait souvent cavre, es- 
clavre, portre, par analogie avec les nombreux mots où un r final dis- 
paraît ou reparaît selon la forme du rçiot suivant. V. Henry, De fpno- 
logie, § 43; F. Stock, The Academy, 1885, p. 424. 
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MÉTÀTHàSE 

542. Il y a trois sortes principales de métathèses. Ou bien deux 
sons consécutifs prennent la place l'un de l'autre, comme lorsque le 
français vulgaire dit (ask) pour axe et l'anglais vulgaire (seks) pour 
ask c demander ». — Ou bien deux sons qui ne se suivent pas im- 
médiatement prennent la place l'un de l'autre, comme dans l'anglo- 
saxon weleras « lèvres », à côté du gotique wairilôs . — Ou enfin un 
son est transporté simplement à un endroit autre que celui où il se 
trouvait d'abord, sans être remplacé dans sa position primitive, 
comme dans le français vulgaire Maltide pour Mathilde. 

543. Les métathèses du premier type se présentent le plus sou- 
vent à l'état de phénomènes isolés, comme dans l'anglo-saxon fix à 
côté de fisc t poisson », le bas-latin lascare pour laxare. Il y a pour- 
tant des cas de transposition habituelle, comme le changement de x 
(ks) final en (sk) en français vulgaire (I), et sans doute l'emploi de <rô 
pour Ç (dz?) en grec attique. 

544. Les métathèses du deuxième type sont rares et paraissent 
accidentelles. Citons le vieux haut allemand erila ou élira c aune », 
[moderne erle ou eller\ et ezzih [pour *etik] « vinaigre », de acetum; 
l'italien dialectal Grolinda pour Clorinda, grolioso pour glorioso. 

545. Les métathèses du troisième type sont surtout communes 
lorsqu'un mot est emprunté par un dialecte à un autre, notamment 
par le langage vulgaire au langage cultivé. Telles sont l'italien dia- 
lectal drento pour dentro « dedans », bibilioteea pour biblioteca c bi- 
bliothèque », crompare pour comprare « acheter » ; le vieux haut al- 
lemand kokodrille, l'italien cocodrillo de crocodîlum. 

546. Remarque. — Dans beaucoup de cas, il est impossible de 
dire s'il y a eu métathèse, ou simplement épenthèse et chute de la 
consonne qui avait causé Tépenthèse [par dissimilation ou autre- 
ment]. Ainsi le latin scinda a pu être directement tiré de *skidnô, ou 
bien avoir passé par l'intermédiaire "skindnô. 

11 y a même des cas où on peut hésiter entre la métathèse, i'épen- 

(l)Dans un certain français vulgaire, que je ne saurais déterminer 
exactement. 



thèse et l'assimilation. Car il n'est pas absolument prouvé que parmi 
les cas mentionnés aux paragraphes 514-518, où nous les avons con- 
sidérés comme assimilatifs, il n'y ait pas un certain nombre de véri- 
tables épenthèses ou métathèses. 

EXPLICATION DB CES PHÉNOMÈNES 

547. Il paraît évident à première vue qu'entre les assimilations et 
disBimilations harmoniques, le redoublement, les épenthèses et les 
métathèses, il existe un rapport assez étroit, et qu'il faut les consi- 
dérer ensemble en en recherchant la cause. Cela ne veut pas dire 
qu'il faille leur assigner une cause unique. 

548. Il semble raisonnable d'admettre avec Paul (1) que beau- 
coup de ces phénomènes sont dus à l'origine à ces erreurs de lan- 
gage dont nous disons communément que la langue nous a fourché. Il 
nous arrive, en parlant, de prononcer trop tôt un mot, une syllabe, 
un son; il nous arrive d'intervertir deux sons, d'omettre un son sem- 
blable à un autre qui le suit ou le précède de près. Quand il y a une 
série de sons semblables mais non identiques, ces erreurs sont par- 
ticulièrement fréquentes : chacun sait combien il est difficile de pro- 
noncer correctement des phrases telles que : 

gros gras grain d'orge, quand te dégrogragraindorgeriseras-tu, etc. 

der kutscher putzt den posthutschhasten, etc. 

Knap de happer kapt knap. maar de Knaap van knap de happer, etc. 

549. Pour certaines personnes et dans certaines circonstances, 
l'erreur est presque inévitable. J'ai connu une dame qui disait 
sercher pour chercher, et ne pouvait pas matériellement dire chercher. 
Un petit garçon, essayant de dire sanglier, prononçait, non pas (tâdie) 
comme l'auraient voulu les « lois phonétiques » de son parler enfan- 
tin, mais (tâide) [en trois syllabes]. Dans un chant que j'ai dû répéter 
souvent, et où se trouvent les mots : a Oh! prenons-en le chemin », 
j'ai eu longtemps beaucoup de peine à ne pas dire : (prenâzô). — 
Voilà donc un cas de dissimilation harmonique, un cas de métathèse 
entre deux sons consécutifs et un cas de métathèse Qntre deux son§ 

(1) Principien, p. 60. 
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qui ne se suivent pa^, igimédi^epieat. Q^ eymm A% e* «Wfô, 
se produisant sirnultanémegt che^ plusieurs personnes, peuvent 
se généraliser en passant çl'upe génération à une autre, On corn-» 
prend d'ailleurs qu'elles doivent avoir lieu plus facilement dans 
les mots empruntés, d'abord parce qu'on est toujours exposé 
à mal comprendre et à mat reproduire des sons étrangers et 
des combinaisons insolites (i), puis parce que ces mots nç sont 
employés d'abord que par un petit rçombre de personne^, quel-r 
quefois par une seule, de sorte qu'il n'y a p^s correction d'u.n& 
prononciation par une autre comme pour les mots incjigèpes qu'3yp>* 
prennent les enfants. Souvent il peut y avoir essai d'étymologie pq- 
pulaire, influence de mots indigènes semblables. 

550. Lorsque les changements se produisent régulièrement, force 
est bien de leur attribuer une cause générale. Il n'est pas d«outeux 
quç certaines combinaisons de sons répugnent ^ux organes de te& 
ou tel peuple, et sont facilement remplacées par d'autre^. Dans W, 
çrec Ttxrw pour *titkô, 'Ayapcpuv pour *Agamenmôn^ M. L. Havet yqit 
l'effet d'une tendance à détruire le groupe instable, formé par (t) [o.u : 
(d) ou (n)] et une autre consonne (2). Dans le changement ppprçjair e . 
de x final en (sk), je crois voir l'effet de la préd,Uec]ti,oii q,u»'éprouve 
le français pour des syllabes à structure régulière, dans lesquelles 
les éléments les plus sonores précèdent ou suivent imn\édjiateraent 
la voyelle (3). L'analogie, évidemment, doit jouer ici un rôle impor- 
tant. M. V. Henry attribue à son action non seulement les formes 
comme t«f*]3oç, mais même les formes comme >ap/3àv« (4). Puis, le 
mélange des dialectes [individuels] pourrait expliquer bien des choses: 
*lambnô, primitif de X«fx|3àvw, pourrait dériver de la forme premier^ 
*labnô, sous l'influence d'une forme *lamnô provenant d'assimilation. 
Enfin, le redoublement, certaines épenthèses, ne peuvent gpère s'ex- 

(1) Tout maître de langues a pu observer des métathèses chez ses 
élèves. : sauvage devient (savo:3), pretty t devient, (pitri), ZApttë devient 
(hajav), etc. 

(2) Uém. Soc. Ling., VI, 30. V. § 440. 

(3) Phon. Stud., I, 117. 

(4) De l'analogie, § 440. 



-ap- 
pliquer que pur le désir de renforcer, d'accentuer telle OU telle par- 
tie du discours. 

551. Tout cela est bien vague, et la question reste en somme 
complètement obscure. Pour l'élucider, il faudrait avant tout con- 
naître à fond, d'une part des langues pratiquant l'harmonie voca- 
lique, d'autre part des langues faisant usage du redoublement. 
Peut-être quelque linguiste versé dans l'étude des langues ouralo- 
altaîques et malayo-polynésiennes entreprendrat-il de chercher la 
solution qui nous échappe. 

Remarque générale 

552. A l'origine, les changements combinatifs ont dû se produire 
d'un mot sur l'autre absolument comme dans le corps d'un mot. En 
tout cas, telle est la tendance du langage considéré comme matière 
phonétique, puisque, à ce point de vue, le mot n'existe pas [§§ 109 
s.]. De fait, nous avons noté de nombreux cas de changements com- 
binatifs d'un mot sur l'autre: affaiblissement de syllabes atones: me 
au lieu de moi> du latin mê [§ 277] ; nombreuses assimilations : rfy* 
Kokn pour Tvjv ttcUiv, dy ben pour *dy pen, etc ; assimilations harmo* 
niques : gros et gras pour *gros et cras\ contraction de deux voyelles 
en diphtongue : (eïsi) pour et ici; développement de voyelles anaptyc- 
tiques: (aies todla'frâ:s) pour à Vest de la France ; métathôse : 
(pronôzô) pour prenons-en^ etc. 

553. Il en résulte qu'un même mot peut se présenter sous deux 
ou plusieurs formes différentes, dans un même dialecte. C'est ce 
qu'on appelle des doublets syn tactiques. Le nombre de ces doublets 
est toujours très grand : en français, nous en avons beaucoup, 
comme on le voit en comparant ? homme (1 om) et le cheval (le Jval), 
à V enfant (a 1 <*f«) et au père (o pe:r) [== a la pe.r], nous sommes (nu 
som) et nous avons (nuz av5), il est (il e) et il vient (i vj?). H atteint 
son maximum dans les patois, où l'idée de mot est faible, et dans 
les langues comme le gallois, où le mot qui signifie tête peut se dire, 
suivant la terminaison [primitive] du mot précédent, pen 9 ben, fen 
oumhew 
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554. Mais le sens logique tend toujours à restreindre le nombre 
de ces doublets, en attachant à Tune des formes du mot, par 
excellence, le sens qui appartient à l'origine à toutes, et en em- 
ployant cette forme, par analogie, dans des positions où elle n'est 
pas justifiée phonétiquement. Aussi avons-nous déjà remarqué que 
beaucoup de changements qui ont toujours lieu à l'intérieur d'un 
mot, ne se produisent pas ou se produisent moins régulièrement à 
l'initiale ou à la finale, dans des circonstances phonétiquement sem- 
blables. Régulièrement, nous devrions dire *le bère pour le père 
comme nous disons abeille pour *apeille; le p devenant b entre deux 
voyelles. Mais l'analogie de la forme père a fait maintenir [ou res- 
taurer] la forme, phonétiquement irrégulière, le père (1). 

555. Môme lorsque les doublets syntactiques persistent, ils ces- 
sent souvent d'être entièrement régis par des considérations pho- 
nétiques ; souvent chacune des deux formes prend un sens spécial: 
Nous avons déjà observé [§ 277] que plusieurs doublets français et 
anglais, dus à l'influence de la force, ont pris un développement 
indépendant. Dans toutes les langues il y a une tendance dans ce 
sens. Même le gallois n'observe plus dans toute leur rigueur les 
lois phonétiques qui ont donné naissance aux mutations des con- 
sonnes initiales: une forme comme vawr, par exemple, qui est à 
l'origine un doublet purement phonétique de mawr « grand », est 
arrivée à êlre employée comme féminin de ce même adjectif, dans 
des cas déterminés. C'est la logique, le côté intellectuel du langage, 
qui résiste aux actions purement mécaniques et finit par prédo- 
miner. 

(1) C'est ainsi que le parler populaire, chez nous, supprime pres- 
que toutes les liaisons. D'autre part, on entend fréquemment dire : 
(ss:k frâ), (dis person), (plys d9 v£). Ces formes sont surtout com- 
munes chez les enfants, c'est donc à tort que M. L. Havet paraît 
les attribuer à l'influence de l'orthographe, incontestable dans beau- 
coup de cas, d'ailleurs. (Sitnpl. orth. % p. 52 s.). 
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TROISIÈME PARTIE 

CARACTÈRES GENERAUX DES CHANGEMENTS PHONÉTIQUES 

CHAPITRE I 
DES TENDANCES PHONÉTIQUES 

QUELLES SONT LES TENDANCES PHONETIQUES 

556. Nous avons maintenant parcouru, rapidement sans doute, 
mais à peu près en entier, le vaste champ des transformations pho- 
nétiques. Il est temps de résumer nos observations et d'en induire, 

* 

si possible, quelques principes généraux. Commençons par rappe- 
ler quels sont les changements qui nous ont paru avoir lieu le plus 
souvent, en négligeant ceux qui se produisent d'une manière spo- 
radique et apparemment par suite d'influences exceptionnelles, 

557. Changements d'ensemble des sons. — Il y en a trois 

sortes : ceux qui se rapportent à l'accent musical, à l'accent de 

force et à la quantité. 
L'accent musical est surtout subordonné aux émotions. Il tend à 

devenir moins marqué chez les peuples civilisés; il cesse d'ailleurs 

le plus souvent de faire partie intégrante des mots et hé sert plus 

qu'à modifier le sens des phrases dans leur ensemble. Il influence 

souvent l'accent de force, plus rarement les sons isolés. 

L'accent de force est surtout lié à la logique : il met en relief les. 
parties essentielles des phrases et les syllabes importantes des mots. 
Le plus souvent il devient inséparable de telle ou telle syllabe. Il 
est presque toujours rythmique. 

La quantité dépend en grande partie de Paccent; elle tend à deve- 
nir brève dans les syllabes faibles et longue dans les syllabes fortes. 
Dans ces dernières, il s*établit ordinairement alternance de voyelle 
brève et consonne longue [ou double], ou inversement. — Une con- 
sonne vocali que finale allonge souvent le son qui la précède. 
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558. Changements des sons indépendants. — Voici les ten- 
dances qui paraissent les plus ordinaires : 

1° L'action vélaire et la contraction labiale, qui toutes deux don- 
nent aux sons un timbre grave, vont d'ordinaire ensemble; de même 
l'action palatale et l'écartement labial, qui donnent un timbre aigu. 
De là, normalisation des voyelles, changement de (q) et de (u) en 
(w), de (I er ) en (lw), etc. 

2° Pour les voyelles, il existe une tendance très générale à l'avan- 
cement, c'est-à-dire que les voyelles vèlairës deviennent mixtes et 
les mixtes palatales : (u) devient (ù) ou (ï), (ù) et (i) deviennent (y) 
et (i). La même tendance n'est pas démontrée pour les consonnes. 

3° les voyelles longues tendent à devenir tendues >et fermées ; les 
voyelles brèves, à devenir relâchées et ouvertes. 

4° Les consonnes explosives surtout, mais aussi les fricatives, 
tendent, de vocaltques, à devenir soufflées; les voyelles et les liqui- 
des (i) tendent, de soufflées, à. devenir vocaliques. 

5° Les consonnes prolongeâmes tendent à se changer en explo- 
sives. 

6° La consonne (r) paraît difficile à acquérir, et se change souvent 
en (b)ou (j); mais cette tendance peut être victorieusement com- 
battue par la recherche consciente ou non de la clarté, (r) étant un 
soft particulièrement sonore et distinct. 

7* Les labiales (p), (b), (m), sont très peu sujettes au changement 
de place. 

559. Changements combinat ifs. — Nous pouvons les résu- 
mer ainsi : 

1° Deux sons consécutifs tendent toujours à être assimilés, 
d'abord en partie, puis complètement. Cette tendance est combat- 
tue par la nécessité de conserver les distinctions significatives; 
elle paraît d'ailleurs devenir moins énergique à mesure que les 
langues se développent. 

2° Deux sons voisins, dont la distinctioij paraît nécessaire, ten- 

£l) $oi du testé ne se teticofctmit à PëttfL'èe sônâ souïftés que par 
suite d'adstaarlations. 
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dent à être dissimilés. Ceci s'applique aussi au commencement et à 
la fin d'un même phonème. 

3° Les voyelle* longues, surtout les voyelles fermées, tendent à 
se dédoubler; les diphtongues brèves, à se contracter. 

4° Les voyelles nasalisées tendent à devenir, d'une part ouvertes, 
d'autre part graves. Elles tendent aussi à perdre leur résonnance 
nasale. 

5° Les explosives soufflées tendent à se changer en aspirées, en 
affriquées, et finalement en fricatives. De môme l'explosive voca- 

lique(j). 

6° D'une manière générale, les sons transitoires des syllabes 
fortes, ou ceux qui séparent deux sons dont la distinction paraît 
importante, tendent à se renforcer en sons indépendants ; au con- 
traire, les sons des syllabes faibles, ceux qui sont ou paraissent su- 
perflus, tendent à se réduire et à disparaître. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX DBS TBNDANCES PHONÉTIQUES. 

560. Après avoir établi l'existence d'un certain nombre de ten- 
dances générales, nous sommes naturellement amenés à nous de- 
mander : d'où proviennent-elles? par quoi sont-elles motivées? 

561 . On serait tenté de répondre, a priori : elles proviennent de 
ce que tel ou tel son, telle ou telle combinaison de sons, est plus 
difficile à articuler que tel autre son ou telle autre combinaison. 
Il parait naturel d'admettre que les sons les plus difficiles à pronon- 
cer tombent plus souvent que les autres, ou bien se changent en 
sons plus faciles. — Mais quels sont les sons faciles ou difficiles à 
prononcer? L'observation directe ne nous apprend rien là-dessus, 
car nous trouvons toujours faciles les sons auxquels nous sommes 
habitués dès notre enfance, et difficiles tous les autres. L'observa- 
tion des changements phonétiques, d'autre part, ne nous fournit 
guère de données certaines. Si, dans un mot comme (6ir)g) devenant 
(6ip) f c'est le (g) et non le (0) qui est tombé, ce n'est pas que le (g) 
soit plus difficile à prononcer, c'est que la chute du (g) aurait rendu 
le mot méconnaissable, tandis que la chute du (g) ne Paltérait pas 
sensiblement : les eufants qui prononçaient (0ig) ont dû se corriger 
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pour être compris, ceux qui disaient (0irj) ont persisté, et sont, à un 
moment donné, devenus les plus nombreux. — Si le (k) de canem 
est devenu (c), ce n'est pas parce qu'un (c) est plus facile à pro- 
noncer qu un (k), mais parce que l'articulation de (c) est plus rap- 
prochée de celle de (a). — Si les labiales sont plus stables que les 
autres consonnes, c'est peut-être parce qu'elles sont plus faciles à 
articuler; peut-être simplement parce que leur articulation étant vi- 
sible extérieurement, elles peuvent facilement s'acquérir par imita- 
tion directe. — Si les palatales se changent souvent en linguales, c'est 
peut-être à cause de la plus grande souplesse de la pointe de la 
langue; peut-être simplement parce que cet organe est plus 
visible (1). — Si les voyelles nasalisées deviennent ouvertes, ce n'est 
pas qu'il soit plus facile de les prononcer ainsi : c'est parce qu'alors 
elles sont plus distinctes. — Si les liquides soufflées deviennent voca- 
liques, ce n'est pas que (m), (n), soient plus faciles à prononcer que 
(m*), (n*) : c'est que (m*) (n*) s'entendent à peine. 

562. Il semble pourtant bien certain que le changement de con- 
sonne prolongeable, surtout de fricative, en explosive, est dû sur- 
tout à ce qu'il est plus facile d'appuyer deux organes l'un contre 
l'autre — la langue contre le palais, par exemple — que de les rap- 
procher juste assez pour que l'air passe à frottement. 

Pareillement, le changement de (r) en (r) paraît dû à la facilité 
relative d'articulation de ces deux sons (2); de même aussi le chan- 
gement de (r) en (j) et de(R) en (q). 

Enfin, c'est bien la recherche du moindre effort qui fait aller de 
pair l'action vélaire et la contraction labiale, l'action palatale et 
l'écartement des lèvres; car il est évidemment plus facile d'atteindre 
une tonalité donnée, celle de (o) par exemple, par une action modé- 
rée de la langue et des lèvres, qu'en maintenant les lèvres neutres 
et en forçant l'action de la langue (3). 

(l)Sweet,#. E. S., §186. 

(2) Cela même est contesté par Vietor, Phon. Stud., III, 89. 

(3) On aurait alors (p*<) ou (ah), variétés presque impossibles à 
distinguer, par l'oreille,du (o) normal. Le (o> ) suédois,formé d'après 
le principe contraire, s en rapproche aussi beaucoup. 
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563. En dehors de ces quelques cas particuliers, nous ne savons 
rien de positif sur la facilité relative des sons> au point de vue du' 
langage en général. u 

o64. En rejanche, des tendances phonétiques que nous avon\ 
constatées, se dégagent bien nettement deux principes fondamentaux : 

1° Le langage tend constamment à se débarrasser de oe qui 
est superflu. 

2° Le langage tend constamment à mettre en relief oe qui 
est nécessaire. 

565. Le premier principe est ordinairement considéré en môme 
temps que la recherche des articulations « faciles », et réuni avec 
elle sous le nom de loi du moindre effort. Avec Sweet (1), je préfère 
le considérer à part et l'appeler principe d'économie ; car son action 
n'aboutit pas toujours à rendre c l'effort » moins nécessaire. On 
peut se demander, par exemple, si le vieux français chevaht 
(tjavaltst) de caballicet, l'allemand wâltzt (veltst) c roule », herzt 
(hertst) a caresse », pour wâlzet, herzet, demandent un effort moin- 
dre que les formes antérieures; et très certainement le (rJ ) russe 
est physiologiquement plus difficile, devant (i) comme ailleurs, que 
le (r) normal, 

566. Quoiqu'il en soit, ce principe d'économie est très actif et 
d'une application universelle. C'est de lui que dérivent la faible 
accentuation des syllabes peu importantes, l'affaiblissement, la con- 
fusion et la chute des sons qui les composent; l'allégement des 
groupes de consonnes par la disparition des éléments peu distincts 
ou superflus ; la suppression des sons transitoires entre les sons 
dont l'articulation est semblable; l'assimilation plus ou moins com- 
plète de deux sons consécutifs ; l'abrègement des syllabes longues : 
en un mot tous les changements qui ont pour résultat une économie 
dans V activité des organes. — Ce n'est pas tout : il faut rattacher au 
même principe l'effacement des distinctions, soit trop subtiles, soit 
superflues, comme la confusion des voyelles de cler [clair] et de aime 
en français, la confusion des deux ei [venant de l et de ei] en alle- 
mand, celle de ee et de ea en anglais. 

(1) H. E. S., § 185. 



567. Le deuxième principe, que nous pouvons appeler principe 
"emphase, est moins généralement reconnu, bien qu'il ait été mis en 
, mière avec beaucoup de justesse par Sayce (1) et Sweet (2). Son 
kitios, n'est pourtant ni moins certaine, ni moins universelle que 

celle du principe d'économie. Il faut bien qu'il en soit ainsi, car, si le 
principe d'économie agissait seul, le langage deviendrait rapidement 
méconnaissable, bien plus, tout à fait impropre à servir de moyen 
de communication entre les hommes. 

568. C'est au principe d'emphase que sont dus l'aspiration et 
l'affriquement des explosives; la prosthèse d'un son en tête d'un 
groupe; l'insertion d'une voyelle entre deux consonnes ou d'une 
consonne entre deux voyelles (3); les dissimilations, le changement 
d'un son peu sonore comme (u), (a'), en un autre plus sonore 
comme (v), (n). — La tendance à rendre plus marquée la distinction 
entre deux sons — par exemple à différencier par la qualité les 
voyelles longues et brèves — se rattache aussi à ce principe (4). 

(i) PkU. Comp., §§ 15-17. 

(2) H. E. S., §| 67, 105, 176, 184. 

(3) Non pas nécessairement l'insertion d'une consonne entre deux 
consonnes, comme dans âvfytt, chambre^ Durable § 534. 

(4) N'est-ce pas ainsi qu'il faut expliquer la manière dont sont 
traitées les explosives vélaires et palatales dans les plus anciennes 
langues aryennes ? — On sait que les palatales proethniques c, eh, 
J,Jh sont représentées par des explosives ou leurs transformations 
régulières en grec, en italique, en celtique et en germanique, par 
des fricatives en sanskrit, en zend, en ietto-slave, en arménien, en 
albanais [latin centum, sanskrit çatani] ; et que d'autre part, les vé- 
laires proelhniques k, kk, g, gh, sont habituellement accompagnées, 
dans les quatre premiers groupes de langues, d'une modification labiale 
dont un ne trouve pas trace dans les autres [latin quis, sanskritM»]. 
Pourquoi celte concordance? Sans doute parce que, les explosives 
vélaires et palatales étant sujettes à se confondre [8 354], le besoin 
.le les distinguer a fait conserver [ou développer] la modification 
labiale des vélaires partout où existaient les explosives palatales; 
tandis que, la confusion entre les explosives vélaires et les fricatives 
palatales étant impossible, on a pu négliger la modification labiale 
des vélaires partout où les palatales étaient devenues fricatives. 
Entre (k) et (c), la confusion était facile: on l'a évitée en disant (k w ) 
et (c). Entre (k) et (ç), nulle confusion possible: (k) n'est pas de- 
venu (k w ), ou bien est revenu à (k). 



* 

* 
« 
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569. Au fond, les deux principes, d'économie et d'emphase, déri- 
vent d'une seule et môme cause, celle qui motive l'existence du 
langage lui-même: la nécessité de se faire comprendre On parle 
pour être compris, et rien que pour être compris [en donnant à 
cette expression son sens le plus large, qui laisse une place aux 
émotions aussi bien qu'à la logique]. Tout ce qui est nécessaire pour 
être compris et bien compris, on le conserve soigneusement, on l'ac- 
centue, on l'exagère; le reste, on le néglige, on le laisse aller, on 
l'omet. Le langage a horreur du luxe; ce principe, appliqué par 
H. Paul au traitement des synonymes (i), n'est pas moins vrai dans 
le domaine des changements phonétiques. — Bien entendu, ici 
comme ailleurs, il n'est pas question de conservation volontaire des 
éléments importants, d'omission volontaire des éléments superflus. 
Si je néglige un élément important, on ne me comprend pas, je me 
corrige, et sans doute j'exagère; si je néglige un élément superflu, 
on me comprend bien, et je recommence. Voilà tout (2). 

570. Malgré leur origine commune, les deux principes sont natu- 
rellement en lutte constante, car il n'y a, rigoureusement parlant, 
rien d'absolument nécessaire, rien d'absolument superflu, et tous 
les éléments du langage doivent être exposés à l'action de l'éco- 
nomie d'une part, de l'emphase de l'autre. Selon que l'une ou l'au- 
tre action prédomine, nous voyons les sons s'affaiblir et disparaître, 
ou bien se renforcer et donner naissance à d'autres sons. On peut 
dire, en langage mathématique, que chaque transformation d'un son est 

(1) Principten, p. 208. 

(2) L'influence du sens sur les changements phonétiques, af- 
firmée par Whitney et Curtius,a été combattue par divers néogram- 
mairiens, tels que Delbriïck et Nyrop. Mais, si je comprends bien 
ces auteurs, ils ont seulement voulu dire que l'influence du sens 
n'est pas suffisante pour produire des exceptions aux « lois phonéti- 
ques » [v. plus loin, | 580], et non pas nier son rôle dans l'établisse- 
ment même de ces lois. S'il en était ainsi, leur théorie, semble-t-il, 
ne pourrait se soutenir, t Dans le développement purement phoné- 
tique, dit Nyrop [Adj. kpnsl., p. 21], il n'y a pas d'autres parties im- 
portantes des mots que les parties accentuées. » — Soit ; mais ces 
parties accentuées, qui les a rendues telles? N'est-ce pas avant tout 
leur importance logique? [V. Jespersen, Om lydlove, § 4.] 



-230- 

la résultante de la force d'économie et de la force d'emphase, appliquées à 
ce s(pi (i). 

COMMENT ONT LIEU LES CHANGEMENTS PHONÉTIQUES 

571. Il ne faut pas perdre de vue le principe que nous avons 
établi en commençant cette étude, à savoir, que les transformations 
phonétiques sont dues, à peu près exclusivement, à l'imitation ma- 
ladroite du langage des adultes parles enfants [§24]. Ce principe est, je 
crois, admis en théorie par tous les linguistes ; et cependant on 
raisonne presque toujours comme si le langage se développait peu 
à peu dans la bouche d'un même individu, ou du moins dans le 
parler d'une même génération. H. Paul, par exemple, trace un ta- 
bleau, du reste très séduisant, de la transformation graduelle d'un 
son par le déplacement du sens musculaire [verschiebung des bewegung- 
gefûhls] (2) ; Nyrop résume un tableau semblable par ces mots (3) : 
« Nous pouvons considérer tout changement du langage, en tant que 
matière phonétique, comme le résultat, ou, si on veut, la somme, 
des déplacements insensibles du sens musculaire, qui se produisent 
simultanément et dans la même direction pour un groupe d'indi- 
vidus. » — Est-ce bien exact? Evidemment, il peut y avoir, il y a 
même certainement des changements phonétiques de ce genre ; 

(1) Y a-t-il lieu d'ajouter à ces deux principes de transformation 
un principe esthétique, la recherche [toujours inconsciente] du beau 
dans le langage? N'étant pas bien au clair sur ce qui constitue l'idée 
du beau, même après avoir lu l'article si curieux de M. Gh. Henry 
sur le contraste, le rythme et la mesure [Revue philosophique, octo- 
bre 1889], je me sens incapable de répondre à cette question. Peut- 
être après tout, la réponse se trouve-t-elle implicitement dans ce qui 
a été dit plus haut. Si, comme je suis porté à le croire, le beau réside 
dans la parfaite correspondance de la forme et du fond, le langage, 
qui est la forme de la pensée, devient d'autant plus beau qu'il 
exprime plus complètement la pensée, et qu'il élimine tout ce qui 
est inutile à l'exprimer. 

(2) Principien, p. 51 et s. — Le même auteur reconnaît fort bien 
que « la principale cause des changements phonétiques se trouve 
dans l'acquisition des sons par de nouveaux individus » [p. 58]. Mais 
il raisonne en général comme si les changements avaient lieu au 
sein d'une même génération. 

(3) Adj. kdnsb., p. 14. 
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mais, va la courte durée de la vie humaine, leur influence sur le 
langage dans son ensemble ne peut pas être très considérable. En 
fait, tous les changements de prononciation appréciables — tous 
ceux dont nous pouvons tenir compte — partent de l'enfant (1). 
a L'enfant altère et corrompt les mots qu'il ne peut pas encore bien 
prononcer- Souvent il est corrigé par les parents, les maîtres ; quel- 
quefois il se corrige lui-même; mais souvent encore il garde en 
grandissant les défauts de prononciation qu'il s'est lui-môme donnés, 
et il arrive à l'âge d'homme avec une prononciation déjà faussée. 
Ces corruptions se propagent de l'individu à la génération contem- 
poraine delà famille, du hameau, du village, du district; elles font 
tache d'huile et deviennent des faits de langue (2). » 

572. C'est faute de s'inspirer de ce principe si simple et si évi- 
dent qu'on est arrivé à considérer certains faits phonétiques à un 
point de vue tout à fait inexact. Sweet (3), par exemple, établit une 
distinction fondamentale entre les changements organiques et les 
changements acoustiques. Il considère comme organiques les 
changements qui peuvent se produire par une suite infinie de 
degrés, comme acoustiques ceux qui nécessitent un changement 
complet de la position des organes: (a) devenant (a), c'est un change- 
ment organique, parce qu'il y aies intermédiaires (a»-) et (an); (r) 
devenant (r), (0) devenant (f), ce sont des changements acoustiques. 
— Voilà qui serait plausible, si une même personne, après avoir 
prononcé (a) dans sa jeunesse, arrivait plus tard à prononcer (a) Y 
a-t-ii des exemples d'une pareille transformation, en dehors de 
quelques cas d'imitation plus ou moins consciente? J'en doute fort; 
en tout cas, ils sont bien rares. La vérité, c'est que, dans le change- 
ment de («) en (a) comme dans celui de (6j en(f)i il y a eu tout sim- 
plement imitation défectueuse. « Lorsqu'on apprend une langue, on 
ne reçoit que la notion des sons, non celle des articulations... S'il 

(1) Excepté peut-être un certain nombre de réductions. 

(2) A. Darmesteter, La vie des mots, p. 7. 

(3) H.E. S., § 46. — Sweet pose pourtant bien nettement le prin- 
cipe du changement par imitation défectueuse. Mais lui aussi rai- 
sonne souvent comme s'il croyait au changement par déplacement 
du sens musculaice. 
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est possible de former des sons à peu près identiques au moyen 
d'articulations différentes, il doit être possible à celui qui apprend la 
langue de se former un sens musculaire différent de celui de ses 
instructeurs (i). » 

573. Nous dirons donc hardiment que le changement de (r) en 
(r) et celui de (a) en (a) sont des phénomènes absolument sem- 
blables. Tous deux sont organiques, en ce sens que pour une raison 
ou pour une autre, l'enfant a trouvé plus commode de dire (b) au 
lieu de (r) et (a) au lieu de (a) ; tous deux sont acoustiques, en ce 
sens qu'ils n'auraient pas eu lieu si le son nouveau n'avait été assez 
voisin du son ancien pour lui être substitué sans inconvénient (2). 

574. Une deuxième erreur résulte du faux point de vue que 
nous avons combattu. On dit souvent que les changements phoné- 
tiques s'accomplissent par degrés insensibles. Gela est vrai en ce 
sens qu'il ne peut jamais y avoir, entre le parler des parents etcelui 
des enfants, de différence bien tranchée : s'il y en avait, il en ré- 
sulterait une difficulté de compréhension tout à fait inadmissible. 
Mais Sweet va jusqu'à dire : t En règle générale, tout changement 
phonétique est graduel : il n'y a pas de sauts dans l'histoire phoné- 
tique d'une langue. Le changement si fréquent de (i:) en (aï) pré- 
suppose un grand nombre d'intermédiaires : (i:), (i-rï), (eï), (eï), etc. 
Et il n'y a pas de changements simultanés d'un son, il n'y a que des 
changements successifs : nous ne pouvons pas admettre que (m) d 0- 
vienne à la fois fricatif et soufflé, il faut supposer une série telle <J tte 
(m), (û), (u), (f) » (3) — Parler ainsi, c'est méconnaître des faits tT ès 
réels, pour s'appuyer sur un raisonnement défectueux, t En pareil 
matière, dit excellemment M. L. Havet (4), natura facit saltus; il *y a 
discontinuité d'une génération à l'autre. A Londres, aujourd'hui, van 

(1) Paul, Principien, p. 59. 

(2) Il s'agit ici avant tout des changements des sons isolés. Pcf^ 
les changements combinatifs, on peut bien supposer la prédon* 31 
nance — mais la prédominance seulement — de l'action organiqj "•** 
dans certains cas, de l'action acoustique dans d'autres [v. § 443]. 

(3)#. E. S., §42. 

(4) Revue critique, XII, 279. 
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petit garçon prononce autrement que son père Va de same et IV de 
three. Le changement d7 en / mouillé après une consonne, qui s'est 
accompli dans tant de dialectes romans, n'est qu'une prononciation 
enfantine non rectifiée, prononciation qui aujourd'hui encore naît 
brusquement sous nos yeux, tels parents disant très nettement fleur 
blanche, et leur enfant, non moins nettement, flleur bllanche. » — Je 
pense qu'il faut entendre ici (j) pour « / mouillé ». S'il en est ainsi, 
j'ai souvent observé ce changement, non seulement après une con- 
sonne, mais partout : un enfant de ma famille a longtemps pro- 
noncé : (je:s mwa taokij); (don mwa yn ajymet pus ajyme ja 
j5:p). Et nous savons aussi que presque tous les enfants disent (t) 
pour (k). 

575. Sans doute, lorsque la différence de prononciation, est aussi 
considérable, il est plus que probable qu'elle sera corrigée tôt ou 
tard. Mais si l'écart est moindre et ne donne pas lieu à de sérieuses 
difficultés de compréhension, la prononciation enfantine persiste. 
L'enfant qui disait (je:s mwa taokij), aujourd'hui âgée de treize 
ans, prononce parfaitement (1), mais continue à remplacer (à) par 
(o) ; et il y a tout lieu de croire que cette particularité, nullement 
héréditaire et bien reconnaissable même pour un non-phonétiste, 
persistera toute sa vie. Ce n'est pas, sans doute, un « saut » bien 
considérable; il n'en est pas moins vrai que dans ce cas, natura fecit 
saltum. 

576. Il serait facile de multiplier les exemples ; mais le fait est 
si évident qu'il paraît inutile d'y insister. Notons seulement en 
passant que le fameux c déplacement du sens musculaire », loin 
d'être la cause déterminante des changements phonétiques, pourrait 
bien au contraire servir à les retarder. L'enfant qui prononce (o\ 
pour (oc) changera-t-eile jamais sa manière de dire? Je n'en sais 
rien, mais si elle le fait, ce sera pour se rapprocher de la pronon- 
ciation normale, non pour s'en éloigner. Le sens musculaire, s'il se 
déplace, se déplacera en sens contraire du changement phonétique 
que cette enfant contribue à introduire en français (1). 

(i) Comparez les remarques de Jespersen sur le changement de 
Çbi) en (j) chez les enfants danois [Om lydlove, § 6], 
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577. Il est vrai qu'un changement phonétique met toujours 
longtemps à se faire accepter par une collectivité d'individus ; et, en 
parlant d'une langue, de la langue d'une vaste communauté surtout, 
on peut bien dire, si l'on veut, que les changements ont lieu d'une 
manière insensible. Seulement il faut s'entendre sur le sens qu'on 
donne à ces mots. Ce n'est pas le changement lui-même qui est gra- 
duel ; c'est son adoption par l'ensemble de la communauté. J'ai cité 
le cas de ma nièce prononçant (5) pour (â) : ce n'est pas un défaut 
isolé, on le rencontre chez beaucoup de personnes (1). Peut-être 
cette prononciation finira-t-elle par prévaloir, après un laps de 
temps plus ou moins long. Faudra-t-il conclure, de ce que le change- 
ment aura mis 30, 50, 100 ans à s'accomplir, qu'il y aura eu tous les 
intermédiaires (â>), (*■■>), (3x<)?Non, pas nécessairement. Il y aura 
simplement eu un moment où quelques personnes seulement disaient 
(5), puis leur nombre a augmenté et un jour elles ont été la majo- 
rité. Les intermédiaires peuvent se trouver individuellement; ils 
doivent même se trouver, car, lorsque les deux prononciations (5) et 
(â) existent côte à crtte, les enfants qui apprennent à parler sont na- 
turellement portés à tâtonner entre les deux et à s'arrêter souvent à 
une prononciation moyenne. Mais cela n'est pas essentiel. Sweet (2), 
pour expliquer le changement de (kw) (3) en (p), en grec et en 
kymrique, indique comme probable la série : (kw), (k> w), (k> +p> w), 
(p>w), (pw), (p) C'est possible; mais qui empêche d'admettre le 
changement direct ? N'avons-nous pas cent fois entendu des enfants 
dire (pizin) pour cuisine, (yn epal) pour une étoile [§§ 437, 441]? 

578. Ce point est d'une grande importance et montre combien il 
faut être réservé lorsqu'il s'agit de déterminer la nuance d'un son 
dans une langue morte en se basant sur les transformations de ce 
son. « Le changement de / en i, en italien, suppose un / mouillé (À) 
intermédiaire ». — Nous venons de voir que ce changement peut 
avoir lieu directement. — « Le changement de r en I, en latin, 
prouve que r était lingual ». — J'ai cité [§ 331] un enfant dont les 

(1) Jespersen, Phon. Stud., II, 92, 

(2) H. E. S., § 168. 

(3) Et de (k>). 
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parents prononcent (h), et qui remplace cette consonne par (1) entre 
deux voyelles. — Et ainsi de suite. Il faut avoir le courage de le re- 
connaître : les c preuves » de ce genre sont de simples présomptions, 
qui ne peuvent devenir des certitudes que si elles s'appuient sur 
d'autres présomptions en nombre suffisant. 

UNIFORMITÉ DES CHANGEMENTS. LOIS PHONÉTIQUES 

579. Les diverses tendances phonétiques, générales ou particu- 
lières, dont nous avons reconnu l'existence, se croisent et s'opposent 
constamment, et c'est tantôt Tune, tantôt l'autre qui l'emporte. 
Ainsi, une explosive vocalique, en elle-même, tend à devenir souf- 
flée; mais, entre deux voyelles, l'assimilation tend à rendre voca- 
lique même une explosive soufflée. La première tendance l'emporte 
dans l'allemand leiten t conduire » pour *laidan, la seconde dans le 
français abeille de apicidam. — Suivant la tendance des fricatives à 
devenir explosives, le (ï>) norrois est devenu (d) en danois; mais, 
par assimilation, (d) danois est devenu (ï>) entre deux voyelles.— Le 
ë latin s'est diphtongue en ei en vieux français, obéissant à la ten- 
dance des voyelles longues ; ce ei s'est contracté en français moderne, 
dans reine (rem), peine (pen). — En présence de pareilles oscilla- 
tions, de pareilles contradictions, il semble vraiment que le travail 
auquel nous nous sommes livrés pour déterminer les tendances pho- 
nétiques ait été dépensé en pure perte, puisque ces tendances se 
juxtaposent sans se subordonner, de telle sorte que des effets tout 
différents peuvent sortir de causes en apparence identiques. 

580. Toutefois, si nous y regardons de près, nous reconnaissons 
aisément que tout n'est pas confusion dans les changements phoné- 
tiques. Au sein d'un même dialecte, à une même époque, les chan- 
gements s'opèrent avec une remarquable uniformité. Nous voyons, 
par exemple, que tous les £, i latins accentués sont devenus ei en 
vieux français, puis oi en franco-picard ; que tous les t et p initiais 
du vieux haut allemand ont donné z (ts) etpfen allemand moderne; 
que tous Jes / latins après p, b ou c, g sont devenus t en italien ; que 
tous les î de l'anglo-saxon sont devenus (ai) en anglais. Le c latin, 
en français, a toujours gardé la valeur (k) devant o, u; est toujours 
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devenu (t$) puis ($) devant a, et (ts) puis (s) devant *, i. — Ces phé- 
nomènes se reproduisent avec une telle régularité qu'on a pu leur 
donner le nom de lois phonétiques, et s'en servir pour déterminera 
priori la forme qu'un mot doit prendre dans un dialecte donné. Un 
linguiste qui n'aurait jamais entendu prononcer les mots français 
dérivant de campum et de cantura pourrait dire néanmoins que ces 
mots, s'ils existent, doivent se confondre sous la forme phonéti- 
que ($à). 

581. Les exceptions apparentes aux lois phonétiques sont le 
plus souvent dues à l'action d'une loi non encore observée. On a cru 
longtemps que les mots allemands vater « père », mtUter c mère », 
[sanskrit pitâr, matâr] constituaient une exception vis-à-vis de 
bruder ce frère » [sanskrit bhrâtar] ; mais Verner a démontré que 
cette prétendue contradiction était due à un effet de l'accentuation 
proethnique. — Ou bien ce sont des formes analogiques, comme 
notre pluriel nous aimons, formé sur j'aime à la place du pluriel 
phonétiquement régulier nous amons. — Ou bien encore ce sont des 
emprunts d'un dialecte sur l'autre, comme notre mot reine, forme 
normande remplaçant le dérivé régulier roine de reginam. 

582. Faut-il donc aller jusqu'à dire, comme le fait l'école des 
néo-grammairiens , que « dans un même dialecte, à une même épo- 
que, les lois phonétiques agissent avec une rigueur absolue, toutes 
conditions phonétiques égales »? Faut-il dire avec Osthoff: «to 
lautgesetze wirJcen blind, mit blinder ausnahmslosigkeit »? Avec 
M. Henry : « les lois phoniques sont aussi aveugles, aussi fatales 
dans leurs manifestations, que les lois physiques » ? 

Peu de questions ont été plus vivement controversées, ont donné 
naissance à plus de débats passionnés et à plus d'écrits remarqua- 
bles. On n'attendra pas que je la traite à fond ici : il y faudrait un 
volume, et d'ailleurs j'aurais peu de chose à dire qui n'ait été dit 
mieux que je ne pourrais le faire, notamment par 0. .Jespersen dans 
son admirable article, déjà plusieurs fois cité, ce TU spœrgsmaalet 0» 
lydlove », dont l'argumentation me semble irréfutable. Je me borne- 
rai donc à quelques remarques. 

583. Ceux qui soutiennent la doctrine de la constance des lois 
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phonétiques y paraissent portés bien moins par une observation at- 
entive des faits que par le raisonnement. Les faits, tout en établis- 
sant l'existence, pour chaque période de chaque langue, d'un cer- 
tain nombre de c lois »,ne semblent pas appuyer l'idée de leur cons- 
tance absolue. Les néo-grammairiens les plus rigides admettent 
certaines exceptions : des mots d'un emploi très fréquent et insigni- 
fiant, l'allemand (gmoïn) pour guten morgen « bonjour j> (1), le fran- 
çais (sju'ple) ou (sple) pour s'il vous plaît, l'espagnol (us'te) pour 
vustra merced « votre Excellence » (2) ; ou bien des diminutifs en- 
fantins comme l'anglais Bob, Dick, pour Robert, Richard, l'italien Beppo 
pour Giuseppe « Joseph » , le français Mimi pour Marie (3) ; ou encore 
la plupart des métathèses et épenthèses, des assimilations et dis- 
similations harmoniques (4). Et Delbruck avoue franchement (o) 
qu' <r il est impossible de démontrer la constance des lois phonétiques 
par voie d'induction ». — Mais le raisonnement conclut à la cons- 
tance des lois phonétiques, t On n'apprend pas séparément la pro- 
nonciation de chaque mot, dit Brugman (6); étant donné les mêmes 
conditions phonétiques, le même sens musculaire et partant la même 
prononciation en résultent nécessairement. » — « Tout changement 
phonétique, ajoute Nyrop (7), ayant lieu sans que ceux qui parlent 
en aient conscience, et résultant d'un déplacement du sens muscu- 
laire, il est clair que le même déplacement aura lieu partout où le 
même élément reparaît dans le discours; car le sens musculaire ne 
se forme pas pour chaque mot, mais pour chaque son. » 

(1) Nyrop, Adj. Kfosb., p. 20. 

(2) Henry, Rev. crit., XXI, p. 225. 

(3) Nyrop, Adj. Kfasb., p. 31. 

(4) Paul, Principien, p. 65 ; Nyrop, Adj. Ktfnsb., p. 62. — Nous ne 
parlons pas ici des onomatopées, qui ne constituent guère que des ex- 
ceptions apparentes. Si le mot allemand kuckuck « coucou », a échappé 
à la lautvftrschiebung, c'est parce que chaque génération nouvelle l'a 
appris autant en imitant le cri de l'oiseau qu'en imitant le langage 
des parents. Il y a formation nouvelle identique à la formation an- 
cienne, non pas transmission d'une forme ancienne plus ou moins 
modifiée, à la génération nouvelle. 

(5) Einleitmg, p. 116. 

(6) Zum heutigen stand, p. 51. 

(7) Adj. Ktmsb.y p. 19. 



584. 11 me semble que ce raisonnement repose sur l'erreur, déjà ] 
signalée et combattue, qui consiste à considérer le langage comme ; 
se transformant dans la bouche d'un même individu. Si nous ad- 
mettons qu'il fout chercher l'origine des changements phonétiques 
dans le parler des enfants, sa valeur se trouve singulièrement com- 
promise. L'enfant, à vrai dire, reproduit les mêmes foutes dans les 
différents mots : s'il dit (tana:r) pour canard, il est probable qu'il dit 
(totot) pour cocotte; arrivé à parler <r correctement», s'il remplace 
(wa) par (wa), il y a des chances pour que ce soit partout. Mais 
n'oublions pas qu'il est soumis, à tout le moins, à l'influence de 
deux dialectes individuels, celui de son père et celui de sa mère. 
N'apprendra-t-il pas certains mots de l'un et certains mots de l'autre, 
et n'en résultera-t-il pas des c exceptions » aux lois phonétiques de 
son dialecte? 

585. Ce n'est pas là un raisonnement théorique : j'en ai observé 
plusieurs exemples dans ma famille. Le groupe oi, chez mes pa- 
rents, vaut tantôt (wa), tantôt (w«), mais pastoujours dans les mêmes . 
cas ; dans certaines positions, (o). En général, nous avons suivi la 
prononciation de ma mère ; mais je dis un homme à poigne (poN) 
comme mon père. Le mot meule, dans se's deux sens, est (mœl) 
chez mon père et (m0:l) chez ma mère : je dis uns (mœl) à repasser 
et une (m0:l) de foin [§ 31]. Voilà des exemples de changements 
non parallèles 1 Dira-t-on que ce sont des emprunts d'un dialecte 
sur l'autre? Soit; mais alors reconnaissons que tout changement pho- 
nétique suppose un mélange de dialectes, hormis le cas théorique d'un 
homme vivant seul avec son fils dans un désert, et lui transmettant 
son parler pur de tout alliage étranger. 

58G. Ce n'est pas tout. Il faut tenir compte de la diversité des 
époques auxquelles l'enfant apprend une expression. Il y a tel mot, 
son nom par exemple, qu'il bégaye dès sa plus tendre enfance :ilte 
prononce très mal, il dit Mimi pour Marie; on le comprend, il s'en 
contente, ses parents aussi : lui et les autres s'y habituent. Plus 
tard, il apprend à connaître un mot où se trouvent ces mêmes sons 
qu'il estropiait d'une si étrange manière : le nom commun mari, si 
Ton veut. Etant plus maître de ses organes, il le reproduit correcte- 
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ment ou à peu près. Et voilà deux mots, identiques dans le langage 

• 

des parents, qui sont devenus fort différents dans celui de l'enfant. — 
Ce qui arrive ici d'une manière si exceptionnellement frappante ne 
peut-il, ne doit-il pas avoir lieu constamment, dans des limites plus 
restreintes, pour d'autres mots? — Ici encore, on peut citer des 
exemples. Un de mes frères distingue le pronon toi (twa) du subs- 
tantif toit (tw«), tandis que mes parents prononcent tous deux (twa) 
dans les deux cas : il doit y avoir là persistance d'une faute enfan- 
tine. Je connais une dame anglaise qui prononce (rn^s) le mot unies» 
t à moins que » ; prononciation dont on ne retrouve pas l'analogue 
dans d'autres mots, et qui est inconnue à ses frères et sœurs. C'est 
évidemment une prononciation enfantine non corrigée (1). 

587. N'est-ce pas là ce qui rend compte de ce fait si souvent 
constaté, à savoir, que les mots d'un usage très fréquent n'obéissent 
pas aux lois phonétiques? Ce ne peut pas être, bien certainement, 
que ces mots s'usent par l'emploi, comme des pièces de monnaie. 
M. V. Henry (2) propose, avec hésitation d'ailleurs, une théorie plus 
plausible : « Celui qui prononce (sju'ple), dit-il, aurait bien cons- 
cience de ne pas dire s'il vous plaît ; mais il sait que l'oreille de 
l'auditeur y suppléera, et en effet celui-ci, trompé par l'habitude, 
entend s'il vous plaît; puis la locution toute faite, léguée à la géné- 
ration suivante, est répétée par elle sans égard au sens des mots, et 
ainsi, de génération en génération, deviennent possibles des chan- 
gements qui parfois la rendent méconnaissable. » — Ceci contient 
une grande part de vérité; mais que dire de la « conscience » 

(1) Delbrùck et Nyrop rejettent le témoignage des diminutifs 
contre la constance des lois phonétiques, parce que « ces mots sont 
en réalité des emprunts faits à un dialecte différent, le langage en- 
fantin ». — « En dernière analyse, ajoute Nyrop, ils doivent être 
considérés comme le résultat des essais malheureux que font les 
enfants pour imiter le langage des adultes. » — Précisément; et il 
en est de même de tous les mots que nous employons : tous sont le 
résultat d'essais plus ou moins malheureux pour imiter le langage 
de la génération qui nous a précédés. L'enfant qui dit Mimi pour 
Marie a très mal imité; l'enfant qui dit (fjœrr bj5:$) pour fleur 
blanche a imité moins mal ; l'enfant qui dit (tw«) pour (twa), moins 
mal encore. Voilà toute la différence. 

(2)Rev.crit., XXIII, 8. 
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qu'aurait celui qui parle de ne pas prononcer bien? Sait-on comment . 

• 

on prononce, à moins d'être phonétiste... et encore? (1) — Selon 
moi, l'explication est bien simple. Les mots très communs sont 
ceux que l'enfant imite le plus tôt, par conséquent le plus mal; ce 
sont les plus facilement compréhensibles, par conséquent ceux 
pour lesquels il se corrige le moins. Il dit (sjuple) ou (sple) parce 
qu'il ne sait pas mieux dire; et plus tard, quand il pourrait se cor- 
riger, il ne s'en donne pas la peine, parce que tout le monde le com- 
prend. — Plus la locution est insignifiante et conventionnelle, moins 
l'enfant éprouve le besoin de se corriger, plus par conséquent il y a 
de chances pour que des altérations profondes se produisent (2). 

588. Il me semble que le fait indéniable de l'acquisition lente et 
progressive de la langue maternelle par l'enfant oppose une objec- 
tion irréfutable à la théorie de la constance des changements. A la 
vérité, on répond que cette théorie n'est rigoureusement vraie que 
si l'on considère « une coupe momentanée du langage d'un indi- 
vidu » (3). Mais cette expression, qui a sa valeur lorsqu'il s'agit de 
fixer le dialecte d'un adulte, ne me paraît avoir aucun sens si on 
parle de l'acquisition du langage par un enfant. Ou bien entend-on 
par là que si un enfant apprenait tous les mots de sa langue au même 
instant, il les transformerait tous d'après des lois régulières? A cela, 
rien à dire ; mais comme il n'en apprend pas, comme il ne peut pas 
en apprendre deux à la fois, il me semble inutile d'insister sur cette 
hypothèse. 

589. Pour ces raisons, et pour d'autres encore que l'on peut 
trouver énumérées dans le travail cité plus haut de Jespersen (4), 
nous concluons que rien n'autorise à affirmer la constance absolue 
des lois phonétiques. Au contraire, je dirais volontiers que c'est par 
un abus de langage qu'on leur donne le nom de lois. Rigoureusement 
parlant, il n'y a que des tendances phonétiques; tendances diverses et 

(1) Sons du français, § 146. 

(2) A côté de ces réductions, il y a chez les enfants une très forte 
tendance à recomposer par analogie les locutions dont ils compren- 
nent le sens. Ce serait sortir de notre sujet que de nous y arrêter. 

MgMfly)elbruck, Einleitung, p. 129. 

^^^^^. aussi Schuchardt, Ùber die lautgesette. 
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souvent contradictoires, dont l'une prédomine ordinairement à une 
époque ou dans un pays, l'autre dans un autre pays et à un autre 
moment, mais d'une manière toujours variable et qui n'a rien d'ab- 
solu. 

590. Hâtons-nous toutefois d'ajouter que la prédominance de telle 
ou telle tendance phonétique, pour ne pas être rigoureusement ab- 
solue comme on l'a dit à tort, n'en est pas moins réelle. Elle est 
réelle surtout lorsqu'au lieu de considérer un dialecte individuel ou 
le parler d'une petite communauté, nous étudions celui d'un idiome 
largement répandu. Car alors l'influence de la majorité tend cons- 
tamment à éliminer les formes dues pour ainsi dire au hasard de 
circonstances individuelles. Il en est de la constance des lois phoné- 
tiques comme des changements par degrés insensibles [§ 577] : le 
principe est faux, mais les choses se passent à peu près comme s'il 
était vrai. Accordons aussi volontiers que l'acceptation de ce prin- 
cipe a eu une excellente influence sur la méthode d'investigation des 
linguistes, en les forçant à contrôler d'une manière plus sévère les 
rapprochements entre mots de diverses langues, à se méfier des ap- 
parences, à rejeter les étymologies séduisantes mais hasardées. 

Comme dit M. Henry (1), « le principe de la constance des lois 
phonétiques, à le supposer excessif ou môme erroné, demeure en- 
core pour l'esprit une discipline excellente, qui le préserve de bien 
des écarts ». 

591 . Et cependant, même au point de vue de la méthode linguis- 
tique, je ne pourrais pas m'associer sans réserve à la « formule de 
conciliation » proposée par M Henry (2) : « Traiter toujours les lois 
phonétiques comme si elles étaient constantes, encore bien que dans 
la pratique on ne puisse démontrer qu'elles le soient. » A cette for- 
mule, je voudrais substituer celle proposée par Jespersen (3) : 
« Quand le rapprochement de deux mots n'est pas tout à fait évident, 
il faut, pour avoir le droit de les identifier étymologiquement, pou- 

(1) Rev. Crit., XXIII, 10. 

(2) Re». crit., XXVI, 336. 

(3) Om lydlove, § 7. 
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voir produire des exemples de changements phonétiques absolu 
ment parallèles. » 

On voit tout de suite l'importance de la restriction. Quand le 
rapprochement est évident, nous n'avons pas besoin de c loi ^ pour 
proclamer l'identité de deux mots. Nous pouvons dire hardiment 
que (mosj0), (mcesj^), (masj0), (msj0), (m'sj0), (psj#), sont des dou- 
blets, sans nous inquiéter de la régularité ou de l'irrégularité des 
changements. Nous pouvons ramener (sple) à (silvuple), bien que 
nous n'ayons aucun exemple d'une transformation analogue. Bien 
mieux, c'est par l'observation attentive d'étymologies évidentes qu'on 
arrivée formuler des « lois ». C'est en constatant la chute d'une den- 
tale intervocalique dans une série de mots français dont l'origine 
latine est évidente — cruel de crudelem, donée de donatam, fier de 
fldare, emperereour de imperatorem, qu'on a pu dire qu'en règle géné- 
rale une explosive dentale tombe entre deux voyelles en vieux 
français. Une fois cette loi posée, nous pouvons l'appliquer à des 
étymologies moins claires à première vue : foi (fwa) de fidem, épée de 
spatam; nous pouvons aussi l'opposer à des étymologies spécieuses. 
Mais bien loin d'agir comme si la loi était inflexible, nous avons dû, 
pour l'établir, agir d'abord comme s'il n'y avait pas de lois. 

592. Je suis peu touché d'un argument souvent invoqué par les 
néogrammairiens, qui consiste à dire que si les lois ne sont pas 
constantes, la linguistique n'est pas une science (1). D'abord, quand 
cela serait vrai, nous pourrions le regretter, mais cela ne changerait 
rien aux faits. Mais est-il bien vrai qu'en acceptant le principe de 
la constance des lois phonétiques, on arrive nécessairement à une 
plus grande rigueur de méthode ? On n'a pas cherché à établir, que 
je sache, le principe de la constance des changements analogiques; 
bien au contraire, on oppose leur action sporadique et irrégulière à 
l'action soi-disant invariable des lois phonétiques (2). N'est-ce pas 
alors comme si on disait : « Toutes les transformations dont nous 
pouvons rendre compte en appliquant les lois, nous les reconnais- 
sons comme phonétiques ; toutes les autres, nous les laissons de 

(1) Henry, Rev. Crit.> XXIII, 4-, Nyrop, Adj. kpnsb., 47; etc. 
Nyrop, Adj. k0nsb.> y. 62. 




- 243 - 

* 

côté, les attribuant à quelque caprice analogique » ? — Ce serait là, 
par excellence, un procédé d'investigation peu scientifique; il n'est 
employé, cela va sans dire, par aucun linguiste digne de ce nom; et 
cependant, il me semble découler assez logiquement du principe de 
la constance des lois phonétiques, poussé à ses dernières limites. 

593. Pourquoi donc, au surplus, veut-on attribuer aux change- 
ments de la forme phonétique des mots une régularité que Ton ne 
songe pas à invoquer, lorsqu'il s'agit de leurs changements de sens? 
T a-t-il donc une telle différence entre les deux sortes de transfor- 
mations ? AU point de vue du sens comme au point de vue de la 
forme, il faut être circonspect avant d'affirmer l'identité primitive 
de deux mots. A ne considérer que les sons, le mot français (to:r), 
c'est-à-dire, tort, pourrait fort bien venir du latin taurum : c'est le 
sens qui, à défout de documents historiques, nous ferait rejeter 
cette étymologie. Pour les transformations du sens comme pour 
celles des sons, il y a des « lois », c'est-à-dire des tendances plus 
jou moins constantes, plus ou moins accusées; — avec cette diffé- 
rence sans doute que les phénomènes sont ici infiniment plus corn* 
plexes, plus vagues et plus insaisissables. Cela n'empêche que nous 
ne puissions parfois identifier deux mots, sans y être autorisés par 
les « lois » des changements de sens: par exemple les deux mots 
français grève plage sablonneuse », et grève t cessation de tra-r 
vail », ou les deux mots chenille et canicule. Ce qui nous permet 
d'affirmer l'identité primitive de deux formes comme celles-ci, malgré* 
l'irrégularité apparente du changement de sens, ce sont des consi- 1 
dérations étrangères à l'étude même du langage, des considérations 
historiques ou autres. De même, des considérations étrangères à la 
phonétique historique nous permettent d'affirmer l'identité des 
formes (silvuple) et (sple), malgré l'irrégularité apparente du chan- 
gement des sons. 

594. En dernière analyse, en linguistique comme dans bien 
d'autres matières, c'est l'évidence qui reste le critère de la certitude. 
Une investigation qui ne reconnaît comme certains que des faits 
évidents — quelle que soit d'ailleurs la nature de l'évidence, qu'elle 
soit directe ou indirecte, qu'elle résulte de l'examen même des faitô 



— 244 — 

ou de leur comparaison avec d'autres faits analogues* — une telle 
investigation sera toujours scientifique. C'est pourquoi, bien que 
les changements de sens et les changements analogiques ne soient 
pas régis par des lois invariables, nous appellerons scientifique Je 
chapitre Wandel der Wortbeieulung dans les Princijrien de H. Paul, tout 
aussi bien que le chapitre Lautwandel; scientifique aussi, Y Etude m 
l'analogie àe M. V. Henry, aussi bien que la partie historique des 
Grundtûge de Sievers. Et c'est pourquoi aussi nous n'admettrons pas 
que la phonétique historique cesse d'être une science, parce que 
nous ne la croyons pas régie par des lois inflexibles à l'instar des 
lois mathématiques, mais seulement par des tendances plus ou moins 
uniformes. 

PARALLÉLISME DES CHANGEMENTS. BASE D'ABTICULATION 

595. (îe n'est pas seulement lorsqu'il s'agit de sons ou de 
groupes de sons identiques que les transformations s'accomplissent, 
en général, d'une manière uniforme au sein d'un même dialecte. 
Cette uniformité des tendances phonétiques se retrouve encore dans 
le développement symétrique de sons ou groupes de sons analogues. 
Si, dans un dialecte, le son (u), dans certaines circonstances, est 
devenu (y), il y a bien des chances pour que (o), dans les mêmes 
circonstances, soit devenu (jf). Si nous entendons un allemand dire 
(zi:s) pour sûss, nous pouvons nous attendre à ce qu'il dise ($e:n) 
pour schœn. Le son l devient (ai) en allemand moderne, et parallè- 
lement û devient (au) ; ai est devenu (e) ou (e) en français, et de même 
au est devenu (o) ou (o). 

596. Mais cette symétrie du développement n'est rien moins 
qu'une loi absolue, et il arrive constamment qu'elle est contrecarrée 
dtine manière inattendue par d'autres influences. Ainsi l'assimila- 
tion, en vieux français, a changé (d) intervocalique en (b), puis l'a 
complètement fait disparaître : crudelem est devenu cruel. Dans 
les mêmes circonstances, (b) est devenu (u) ; mais cette consonne, 

àU lieu de disparaître, s'est renforcée en (v) : fabam, fève. — En aile- 
guwiHi tandis (p) et (t) initiais se sont régulièrement renforcés en 

HHÉyts), le changement parallèle de (k) en (kx) est resté limité à 
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quelques dialectes du sud. — ■ En anglais, tandis que et (e:)etea (e:) 
ont fini par se confondre en (i:), see « voir d et sea a mer » valant 
également (si:) , la distinction parallèle entre oo (o:) et oa (o:) 
s'est perpétuée en se transformant, comme daps v^ççn (mu:n) 
c lune », moan (moun) <r gémir ». 

597. Telle qu'elle est, cette symétrie du développement des sons 
\ arrive naturellement à donner à chaque langue un système phonéti- 
que passablement régulier. Il en résulte aussi une base d'articulation 
qniforme, c'est-à-dire un ensemble de principes d'après lesquels 
sont formés les sons du langage. Ainsi, en français, la force (Texpira- 

I* tion varie relativement peu, mais augmente vers la fin des groupes 
de sons; en revanche l'articulation est très énergique, la langue est 
presque constamment avancée et tendue, les lèvres et le voile du 
palais spnt très mobiles. En anglais, la langue est ordinairement 
élargie, détendue, et un peu retirée en arrière des dents ; le milieu 
de la langue tend à prendre une forme concave ; l'action des lèvres 
çst très peu énergique. Lg. force d'expiration, ai) contraire, est très 
grande et très variée ; en général elle est surtout forte au commen- 
cement des groupes de sons, et diminue vers la fin (1). L'opposition 
entre les deux bases d'articulation est frappante; on en remarque 
surtout les effets en comparant les voyelles tendues et homogèrçes 
du français aux voyelles relâchées et aux diphtongues de l'anglais, 
ou les linguales dentales du français aux linguales sous-cacuminales 
de l'anglais. 

598. Mais cette symétrie, cette uniformité d'articulation n'est 
jamais complète: elle comporte d'étranges exceptions. En portugais, 
les explosives linguales sont interdentales, (ti-), (d»-); mais la nasale 
correspondante est (n-i), et l vaut (l?); sans doute parce qu'ainsi ces 
consonnes se distinguent mieux par leur timbre grave de nh (n) et 
Ih (A). En anglais, l'existence de sons linguodentals comme (6) (ô) 
semble tout à fait contraire à l'ensemble du système; mais le chan- 
gement de (G) en (s), (t) ou (j 1 ), ferait perdre une foule de mots dis- 
tinctifs, et la nécessité de se faire comprendre a triomphé des ten- 
dances organiques. 

(4) Vietor, Phonetik, §§ 129-130; Beyer, Franz. Phon., §§ 53-57. 
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CHAPITRE V 

( 

ORIGINE DES TENDANCES PHONÉTIQUES 

r 

D'OU proviennent les tendances phonétiques 

599. Après avoir reconnu que des diverses tendances phonéti- 
ques qui se croisent et se contredisent, c'est tantôt Tune, tantôt 
l'autre qui l'emporte, nous sommes en droit de nous demander, 
pourquoi cette prédominance de Tune ou de l'autre tendance? Si le 
groupe latin et a donné (t$i) en italien, ($i) en picard, (si) en français 
et (6i) en espagnol, est-ce, comme on Ta dit, t l'effet du hasard » (4), 
ou faut-il voir dans cette diversité l'action de causes également di- 
verses? Et si nous admettons qu'il n'y a pas d'effet sans cause, 
quelles sont ces causes ? 

600. Nous n'avons, pour répondre, que des données tout à fait 
incomplètes, absolument insuffisantes pour rendre compte de tous 
les phénomènes. Nous pouvons cependant distinguer deux sortes 
d'influences. 

1° Influences internes, provenant de la nature des sentiments qui 
nous animent lorsque nous parlons. 

2° Influences extérieures, provenant des circonstances, du milieu 
dans lequel nous vivons. 

A ces deux sortes d'influences on peut joindre les influences ethno- 
logiques, dont les causes sont complexes. 

influences internes 

601 . L'action des sentiments sur la parole est liée à l'origine 
même du langage. Elle est extrêmement importante et se mani- 
feste de bien des manières différentes. [V. §§ 91 et s.]. On com- 
prend aisément que la création même de nouveaux sons peut être la 
conséquence de certaines émotions. Si nous parlons avec beaucoup 

.(1) Nyrop. Adj. fymb.,1}. 15. 



de véhémence, de surexcitation, nous pouvons être amenés à intro- 
duire le son (h) avant ou après des voyelles accentuées. Un parler 
tranchant, saccadé, peut introduire des coups de glotte ('). Si nous 
scandons fortement les syllabes, nous pouvons être, portés à renfor- 
cer les sons transitoires, à en faire des sons indépendants. — Au 
contraire, si nous parlons très rapidement, ou avec beaucoup de 
nonchalance, nous négligeons certains sons, nous les confondons 
ensemble où nous les laissons disparaître tout à fait. 

602. De même pour certaines transformations dé sons. Si nous 
parlons d'une voix faible ou sur un ton grave, ou si nous modulons 
fortement, nous pouvons arriver à chucher certaines syllabes. De là 
à changer les consonnes douces en dures, à remplacer les voyelles 
fermées par des fricatives, à laisser tomber les voyelles ouvertes, il 
n'y a qu'un pas, facile à franchir. 

En parlant gaiement ou dédaigneusement, la bouche presque sou- 
riante, on désarrondit les voyelles ; le contraire a lieu si on parle en 
avançant les lèvres, soit par humeur, soit par excès d'attention. 

603. On peut observer des influences de ce genre dans toutes 
les langues. En français, on ne prononce guère (h) que sous l'in- 
fluence d'une forte émotion, par exemple dans des phrases comme 
je le hais, c'est hideux; (') aussi n'apparatt guère que dans des phrases 
prononcées d'un ton tranchant ou saccadé [§ 273]. En langage cares- 
sant, oui devient parfois (wy:) ou à peu près; de même en danois 
(n0:) pour nej t non » ; en suédois (lylla vœ:n) pour lilla vân c petit 
ami » (1). L'action de deux émotions successives se voit bien dans le 
dialogue suivant entre un enfant et sa mère (2) : 

L'enfant : o: mômô, tez ô:gl, tez ô:gl, kom i sô gRô ! 

La mère : eska s e puB ta gRife? 

L'enfant, souriant : nâ: ! 

Un (s) italien devient parfois ($), lorsqu'on parle avec les dents 
serrées par la douleur ou la colère : d'après Schuchardt (3) on entend 

(1) Lundell, Râttstafningsflragan [Stockholm 1886], p. 16. 

(2) Observé par J. Passy. 

(3) Zeitschrift fur romanische philologie, V, 314. 
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dire mi duole la tefta « j'ai mal à la tète », ti dé uno fchiaffb t je te 
donne un soufflet », dans des régions où ($) est inconnu comme son 
régulier. — Jespersen cite de môme, en danois, (JeluVon) pour 
sludder « saleté », lorsque ce mot est prononcé avec dégoût. 

604. Ces transformations sont rarement définitives : on revient à 
la forme normale lorsque cesse l'émotion qui a produit le change- 
ment. Mais si une émotion est habituelle en prononçant un mot, 
celui-ci peut être altéré d'une manière durable. Nos (h) et ('), régu- 
liers dans les interjections [§ 273], exceptionnels ailleurs, en fournis- 
sent un exemple intéressant. Un autre plus frappant encore se 
trouve dans les exclamations andalouses josu! pour jesu! [lèvres 
avancées d'une manière admirative], et quia ! (cja) pour ca ! [lèvres 
dédaigneusement écartées] (1). Parallèle à la forme josu est l'excla- 
mation danoise j0ses ! \*o\ivje$us ! (2). 

Et si l'émotion est habituelle, non plus seulement en prononçant 
tel ou tel mot, mais d'une manière générale dans le langage d'un 
individu, d'un groupe social, d'un peuple, le système phonique tout 
entier peut en être influencé. Beaucoup de dames parisiennes pro- 
noncent (o), (a), presque comme (œ), (ae) : cette particularité paraît 
tenir à l'habitude de sourire d'une manière affectée. Les Dijonnais, 
paraît-il, prononcent à peu près (nâ), (di3â), kâtâ), pour non, Dijon, 
content: faut-il, demande M. V. Henry, voir ici un effet de la jovialité 
héréditaire distillée en eux par le vin de Bourgogne? Le sourire 
niais des gens du peuple à Londres [cockneys] semble avoir amené 
le changement de la diphtongue (pu) en (ao), dans des mots comme 
no, qu'ils prononcent (nao) (3). La nonchalance proverbiale des 
créoles a pu contribuer au passage de (A) a (j) dans l'espagnol sud- 
américain. 

605 Ces quelques faits nous permettent d'affirmer que le carac- 
tère de chaque peuple joue un rôle dans la manière dont se trans- 
forme son langage. Maintenant, quel est ce rôle, quelle est son im- 

(1) Schuchardt, Zeitschri/t fiir romanische philologie, V, 314. 

(2) Jespersen, Om It/dlove, § 6. 

(3) Sweet, H. E. S., § 198. 
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porlance, c'est ce qu'il paraît impossible de déterminer actuellement, 
même d'une manière approchée. 

INFLUENCES EXTÉRIEURES 

606. Parmi les influences extérieures on est tenté tout d'abord 
d'attribuer une grande influence au climat. Il semble naturel de pen- 
ser, par exemple, que les cordes vocales vibrent plus facilement et 
mieux dans un climat chaud que dans un climat froid ; dans un air 
modérément sec que dans une atmosphère très humide ou bien trop 
desséchée et chargée de poussière. Il est possible aussi que les cli- 
mats froids et humides portent à peu ouvrir la bouche (1). Puis les 
habitants des montagnes respirent autrement que ceux des plaines, 
et ce fait doit aussi avoir une influence sur le langage. 

607. On a beaucoup insisté sur ces considérations, à l'appui des- 
quelles on peut invoquer des faits sérieux. Ainsi on oppose la sono- 
rité des vocalismes romans au vigoureux développement des con- 
sonnes soufflées chez les peuples germaniques, et on attribue ce 
fait au climat. Ascoli constate qu'en Italie, à mesure qu'on des- 
cend vers le sud, les explosives soufflées tendent à devenir vocali- 
ques, (nt) devenant (nd) à Naples ; trouvant le même phénomène en 
grec et en albanais, il en conclut qu'il s'agit là d'un changement 
phonétique isotherme (2). Le changement de (a) en (o) ou (o), si fré- 
quent dans les langues germaniques, et presque inconnu dans les 
langues romanes, peut être l'effet du climat froid et humide : il pré- 
sente un contraste frappant avec le changement de e et de o en a 
dans l'Inde et l'Iran. La poussière du désert peut avoir quelque 
chose à faire avec les gutturales rauques des arabes, comme le cli- 
mat humide de Copenhague avec le (h) danois. Enfin Osthoff insiste 
sur la ressemblance que présentent entre eux les systèmes phonéti- 
ques des peuplades du Caucase, dont les langues ne dérivent pas 

(1) « Les Anglais n'osent pas ouvrir la bouche de peur de respirer 
les brouillards de leur île. » 

(2) Sprachw. Br., p. 107. 
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d'une origine commune, comme preuve de Faction du milieu physi- 
que sur le langage (1). 

608. Il n'est pas possible de nier la valeur de ces faits, venant à 
l'appui d'une théorie qui paraît tout à fait plausible. Mais ils sont si 
loin d'être universels, ils comportent tant d'exceptions, que nous ne 
pouvons pas attribuer au climat une importance très grande. Les 
langues romanes, en général, aiment les voyelles ; mais cependant 
le portugais accumule les consonnes. Les langues germaniques, par 
contre, sont ordinairement riches en consonnes ; mais les dialectes 
norvégiens affectionnent les voyelles. — Les Suédois et les Norvé- 
giens, malgré le climat froid et humide de leur pays, ont conservé 
une accentuation musicale qui nécessite une action très délicate des 
cordes vocales. —Les langues de ces deux peuples, il est vrai, ont 
changé (a) en (o> ), comme pour éviter d'ouvrir la bouche ; mais 
l'islandais, au contraire, change (o)en(o). — Les Anglais ouvrent peu 
la bouche ; mais les Ecossais, qui vivent dans un climat bien plus 
humide encore, prononcent avec («) très ouvert les mots dans les- 
quels les Anglais mettent (o) ou (ae). Nous sommes donc obligés de 
conclure que l'influence directe du climat, quoique réelle, n'est pas 
bien considérable. 

609. Les habitudes sociales sont plus importantes. Chez un 
peuple vivant de chasse ou de l'élevage des troupeaux, l'usage des 
cris imitatifs doit conserver aux organes une flexibilité qui manque 
aux organes des agriculteurs ou des citadins. Dans la vie en plein 
air, le langage doit avoir une force, une énergie, qui sont inutiles et 
paraîtraient même choquants aux habitants des villes : aussi trou- 
vons-nous presque partout, dans la campagne, l'emploi de (r), 
tandis que dans les grandes villes on le remplace par (r), (j), (h) (2). 

610. L'emploi fréquent de la parole publique, comme chez les 
Grecs et les Romains, pousse à l'articulation nette, au développement 
d'accents intensifs et musicaux fortement marqués. 

(1) Sweet voit plutôt ici des emprunts faits par un peuple à un 
peuple voisin. 

(2) V. Jespersen, Art. 9 § 114, 
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61 1.. Les caprices même de la mode peuvent influencer les sons 
du langage. — L'habitude de peu ouvrir la bouche et de ne pas re- 
muer les lèvres en parlant anglais, parait être due au moins autant, à 
une règle de politesse qu'au climat. 

Chez les sauvages qui s'enlèvent les dents de devant ou se mettent 
des ornements dans les lèvres, le langage subit une forte altération. — 
Le dialecte O-Tye-héréro du sud de l'Afrique se prononce en 
bégayant, parce que ceux qui le parlent ont l'habitude de s'arracher 
les incisives (4). — « Quiconque, dit M. V. Henry, a vu une fois une 
gravure représentant un Botocudo, avec sa lèvre inférieure en porte 
à faux ressemblant à une cuiller plate, ne peut s'empêcher de penser 
que cet intéressant spécimen de notre espèce doit être incapable de 
prononcer un p. » (2) 

Ces particularités persistent naturellement même si la mutilation 
qui les a causées vient à être abandonnée. 

INFLUENCES ETHNOLOGIQUES 

612. Il y a tout lieu de penser que les organes de la parole dif- 
fèrent d'une race d'hommes à l'autre absolument comme les autres 
parties du corps ; et ces différences doivent naturellement prédis- 
poser chaque peuple à tel ou tel changement phonétique plutôt qu'à 
tel autre. Quel est au juste le rôle de ces influences ethnologiques 
dans le développement du langage? Il est difficile de le dire. Certai- 
nement, des enfants d'une race quelconque, élevés à parler la lan- 
gue d'un autre peuple, apprennent à la parler parfaitement, « comme 

(4) Sayce, Phil. comp. y p. 449. 

(2) Et cependant, sur l'indication même de M. Henry, je trouve 
dans la Primitive Culture de Burnett Tylor des mots botocudos 
comme ouatou « rivière », mokenam «un ».ijipakijiou « grand »! — En 
revanche, toutes les labiales, sauf (w), font défaut chez les Iroquois, 
du moins en mohawk et en tuskarora ; ce qui pourrait bien remon- 
ter à une mutilation du même genre. La disparition du p en celti- 
que [§ 386] est si étrange, qu'on serait tenté de l'attribuer à une 
cause analogue. On comprendrait, par exemple, qu'un p très 
explosif soit devenu impossible à un peuple qui aurait les lèvres 
chargées d'ornements; tandis qu'un b plus ou moins fricatif(u) aurait 
pu être conservé... Mais c'est trop s'aventurer sur le terrain des 
hypothèses. 
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les indigènes », pour autant que nous pouvons le constater. Mais 
n'y a-t-il pas cependant dans leur prononciation des particularités, 
inappréciables pour nous, qui, si elles se transmettaient de généra- 
tion en génération sans influence du langage des indigènes, amène- 
raient un développement phonétique différent, et parallèle à celui de 
leurs propres compatriotes? C'est ce qui parait plausible, mais ce 
qu'on ne saurait affirmer. 

613. A la vérité, on a signalé de nombreux cas de soi-disant in- 
fluences ethnologiques. Ascoli surtout a insisté sur le changement 
de (u) latin en (y) dans tous les pays primitivement celtiques, France, 
pays latin, Italie du Nord ; changement qui a pour parallèle le pas- 
sage de (u) germanique à (y) en Hollande, pays également celtique à 
l'origine (4), ainsi que dans l'ouest de l'Angleterre et en Ecosse. — 
Le fait est indéniable, l'influence celtique très vraisemblable; mais 
il n'est pas prouvé qu'elle soit précisément t ethnologique ». Sup- 
posons qu'à l'époque oi\ les Gaulois ont adopté la langue latine, le 
son (u) n'ait pas existé dans leurs dialectes, mais y ait été remplacé 
par (ù). Tout naturellement, c'est par (ù) qu'ils auraient reproduit 
le (u) latin; et ce (ù), suivant la tendance habituelle des voyelles, se- 
rait ensuite devenu (y) (2). Il y aurait simplement eu acquisition dé- 
fectueuse d'une langue par un peuple étranger; puis développement 
indépendant (3). Pour prouver l'influence ethnologique, il faudrait 
démontrer que l'absence de (u) dans le système phonique des peu- 
ples gaulois était dû à une disposition héréditaire de ces peuples; ou 
bien montrer le même changement affectant des (u), non plus de 
provenance étrangère, mais indigènes. 

614. Or, il ne serait pas impossible que l'événement vint ici éta- 
blir clairement l'influence ethnologique. Les expériences acoustiques 



(4) Ascoli fait remarquer à ce sujet [Sprachw. br. p. 22 et s.] que 
le hollandais comme l'irlandais change le groupe (ft) en (xt) f§ 335]. 
— V. aussi G. Paris, Accent latin y p. 33; et Romania, VII, 130. 

(2) V. Geijer, Studier, p. 3. 

I Ne pas oublier que le passage de (u) à (ù)» puis à (y), est très 
. V. § 311. 
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de Trautmann (4), les expériences stomatoscopiques de Hagelin (2) 
[auxquelles j'ai pu assister et prendre part] ont démontré que les 
voyelles vélaires françaises ne sont pas absolument normales, mais 
sont toutes quelque peu avancées : (u) est (i>), etc. S'il en est ainsi, 
on pourrait s'attendre k les voir devenir mixtes, puis palatales anor- 
males : notre (u), comme autrefois l'(u) latin, deviendrait (û) et (y). 
On pourrait alors parler hardiment d'influence ethnologique (3). 

615. Voici urne autre idée qui m'est suggérée par M. V. Henry. 
Les langues celtiques, nous l'avons plusieurs fois remarqué, sont 
fiôhes en doublets syntactiques, c'est-à-dire qu'elles lient beaucoup 
led mots. Le gaulois a dû faire de même. Le latin liait très peu les 
mots (4) ; le français, qui les lie, n'est-il donc pas du latin prononcé à 
la gauloise? — Oui, mais ici encore, y a-t-il proprement influence 
ethnologique, ou simplement acquisition défectueuse, parles Gaulois, 
d'une langue étrangère? — D'ailleurs les autres langues romanes 
lient aussi ; sur ce point comme sur d'autres, elles contrastent étran- 
gement avec le latin (5). 

616. On voit par ces exemples combien il est difficile d'établir la 
part de l'influence ethnologique dans la transformation du langage. 
Mais le fait de son existence ne parait pas douteux 

PEUT-ON PRÉVOIR LES CHANGEMENTS PHONÉTIQUES? 

617. En somme, ce que nous savons sur les causes premières des 
changements phonétiques est bien peu de chose. Nous constatons 
que dans tel dialecte, à tel moment, telle ou telle tendance prédo- 
mine ; pourquoi prédomine-t-elle, nous l'ignorons, ou nous pouvons 
tout au plus le conjecturer. Cela étant, il est évident que nous ne 

(i) Sprachlaute, § 696. 

(2) Stomatoskopiska undersœkningar [Stockholm 4889]. 

(3) Comparer le changement déjà accompli chez beaucoup de per- 
sonnes, de (o) inaccentué en (œ) dans joli (3œli), possible (pœsibl), 
absolu (apsœly), monsieur (mc6sj0), et la prononciation assez fré- 
quente de pomme, bonne, comme (pom), (bon). 

(4) L. Havet, Mém. Soc. Ling., VI. 14. 

(5) Ont encore signalé des influences ethnologiques, Schuchardt, 
Miklosisch, Nifra, etc. 
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pouvons presque rien dire sur les changements probables dans 
l'avenir d'une langue quelconque. Lorsque nous avons constaté la 
prédominance à l'heure actuelle de certaines tendances, nous pou- 
vons bien dire que si elles continuent à agir, et si rien ne vient les 
contrarier, elles aboutiront à tel ou tel résultat; mais nous ignorons 
absolument si ce ne sont pas d'autres tendances qui l'emporteront. 
En français moderne, le son (k), devant (i), est devenu (ki-). Nous 
pouvons dire que si la tendance assimilative continue à agir sans 
entrave, ce (kO deviendra (c), comme dans beaucoup de nos patois; 
et ce (c) aura bien des chances pour se changer ensuite en (t$). 
Mais rien n'empêche aussi que la palatalisation ne se perde et que 
(ki-) ne redevienne (k); absolument comme (3), dans homme } est rede- 
venu (o),la nasalisation assimilative s'étant perdue. — Le changement 
de (&) en (o), qui est tout à fait normal, paraît à l'heure actuelle en 
train de s'accomplir en français. Mais il se peut que l'on s'efforce de 
maintenir la di stinction entre des mots comme blanc et blond , lent et 
long, rang et rond; une réaction peut se produire et (â) peut se main- 
tenir ou même redevenir (â), au risque de se confondre avec (s). 

De même pour toutes les prévisions que nous pourrions former. 
Tout nous commande, en cette matière, la plus extrême réserve. 
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RÉSUMÉ. CONCLUSION 

618. Arrivé au terme de cette enquête sur les caractères géné- 
raux des changements phonétiques, je crois pouvoir en résumer les 
résultats dans les propositions suivantes : 

1° Le langage, considéré au point de vue phonétique, est dans un 
état de transformation perpétuelle. 

2° La principale cause de cette instabilité, c'est l'imitation impar- 
faite, par les enfants, du langage des adultes. 

3° Cette imperfection se manifeste dans deux tendances princi- 
pales, d'une application universelle : la tendance à l'économie, qui 
fait négliger tout ce qui est inutile ou d'une importance secondaire; 
^tendance à l'emphase, qui fait donner du relief à tout ce qui est 
important. 

4° De ces deux principes dérivent un certain nombre de tendances 
générales des sons ou des groupes de sons, qui agissent dans toutes 
les langues. D'autres tendances, d'une application plus restreinte, 
peuvent aussi se ramener aux mêmes principes fondamentaux. 

5° Ces tendances générales ou particulières des sons et des groupes 
de sons se croisent constamment, tantôt pour s'appuyer, tantôt pour 
se contrarier ou se modifier réciproquement. Les changements qui 
ont lieu dans le langage nous apparaissent comme la résultante de 
ces tendances si diversement combinées. 

6° Cette résultante varie suivant les lieux et les temps, mais à une 

> 

même période d'un même dialecte elle est ordinairement la même 
dans des circonstances identiques. On peut dire, d'une manière gé- 
nérale, que les formes employées dans un dialecte sont déterminées 
par. des lois phonétiques d'une application constante; sans que pour- 
tant il soit permis de considérer cette proposition comme absolument 
rigoureuse. 

7° Les causes qui produisent la prédominance de certaines ten- 
dances dans un dialecte doivent être cherchées dans le caractère, 
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les conditions de vie, les habitudes sociales et les dispositions héré- 
ditaires du peuple qui le parle ; mais il nous est impossible actuelle- 
ment de réunir sur cette question autre chose que des indications 
vagues ou des hypothèses incertaines. 

8° Partant, nous devons renoncer à peu près complètement à pré- 
dire la marche du développement phonétique dans une langue quel- 
conque. 

619. Ce sont en somme d'assez maigres résultats d'une étude 
qui comportait des recherches passablement longues et laborieuses. 
Mais peut-être ne pouvait-on pas en attendre de plus satisfaisants, 
étant donné le champ restreint dans lequel il est possible de faire des 
observations vraiment sérieuses. 

En effet, si le linguiste qui étudie l'histoire àes langues au point 
de vue de leur structure grammaticale et syntactique peut se plaindre 
du manque de matériaux suffisants, et hésiter à induire de ses ob- 
servations des lois générales — à combien plus forte raison le phoné- 
tiste n'est-il pas autorisé à faire entendre la même plainte, et tenu 
de s'astreindre à la même réserve I— Nous n'avons, du système pho- 
nique de la plupart des idiomes, que des notions absolument va- 
gues et confuses. Pour quelques langues modernes de l'Europe, nous 
sommes assez bien renseignés, mais en général seulement pour le 
dialecte dominant de ces langues, c'est-à-dire celui dont le dévelop- 
pement est le moins naturel et le moins régulier, le moins intéres- 
sant par conséquent. Pour les langues moins connues nous ne sa- 
vons presque rien : les travaux des spécialistes même les plus re- 
marquables accusent le plus souvent une regrettable ignorance ou 
tout ou moins des connaissances insuffisantes au point de vue de la 
phonétique : le phonétiste n'ose s'y fier, il lui faudrait tout contrô- 
ler, tout vérifier par lui-même, ce qui est impossible. En dehors du 
cercle des langues indo-européennes, l'obscurité s'accroît encore, 
devient presque complète ; et cependant, pouvons-nous espérer ré- 
soudre un problème de linguistique générale en nous appuyant sur 
des faits observés dans une seule famille de langues? Quant aux 
langues mortes, le sanskrit est la seule sur laquelle nous ayons des 
ûgne ment s détaillés et authentiques; pour les autres, nous 
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sommes obligés de reconstituer la prononciation au moyen de com- 
paraisons et de raisonnements plus ou moins solides, ce qui ne peut 
évidemment donner que des résultats incomplets. Et ces langues, nous 
ne les connaissons guère que sous une de leurs formes, tandis qu'il 
faudrait en avoir les dialectes et surtout les états de développement 
successifs ! 

Dans ces conditions, il n'y a pas lieu de s'étonner si la phonétique 
historique, malgré les résultats brillants auxquels elle est arrivée 
sur tel ou tel point de détail, ne peut pas encore établir un système 
d'ensemble solide et définitif. 

620. Tels qu'ils sont, les résultats de cette étude n'ont pu être 
obtenus que grâce au concours de la phonétique descriptive, de la 
dialectologie et de la grammaire comparée. Le jour où ces trois 
sciences auront étendu le cercle de leur activité, les linguistes pour- 
ront travailler sur des matériaux plus solides et plus abondants ; 
nul doute alors qu'ils obtiennent des résultats infiniment plus com- 
plets et plus satisfaisants. En attendant, mon travail pourra peut- 
être avoir quelque utilité pour eux, comme résumé des connais- 
sances phonétiques actuelles et comme essai de groupement systé- 
matique de ces connaissances. J'ose espérer que mes juges voudront 
bien être de cet avis, et c'est dans cet espoir que je soumets mon 
étude à leur appréciation bienveillante. 

17 août 1889. 
Vu et lu, 

en Sorbonne, le 40 février 4890 

par le Doyen de la Faculté des Lettres de Paris, 

A. Himlt. 

Vu 

et permis d'imprimer : 

Le Vice-Recteur de l'Académie de Paris, 

Gréard. 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS 

§ 137. Ce verset n'est pas traduit dans toutes les langues d'une 
manière conséquente : quelques-uns des traducteurs s'en sont tenus 
au style officiel et à la prononciation soignée ; d'autres, comme MM. 
Cordero et Jespersen, ont adopté le langage usuel et la prononcia- 
tion familière. Il y a en outre quelques erreurs. En islandais, il faut 
lire (a) pour (a), tout au moins dans la diphtongue (au). — En sué- 
dois, les mots V''elskada, V''ti.tga:v, V'ho:nom, V'ikka, V''e:vikt, 
ont l'intonation composée (§ 157) ; et il faut lire (a) pour (a) dans 
(ûtg*:v), (v«:r), — En finnois, il faut partout lire (a) pour (a). 

Voici la traduction du même verset dans quelques autres langues 
et dialectes. 

Finlandais (1). tyso: 'elskade 'gu:d 've:rdn, athan'ù:tga:v 

aarcada 'sut* po'detat v a :roe:n som'trorr po'harwm skal'ikke 
fjrtrgo.s, ùtan'fo: 'ervit iirv. 

Norvégien (2). — forgiird V'elskat i*den 'gr<*:d 've-i-rdn, «tan'garv 
sïn'e:nost9 'sœn:, forat9n've-r:r som'tro>:rpoh«m V'ikkoska got9- 
V'gr£nn9, men-^foda V'e:vi9 'li:v. 

Croate (3). — jer'bogu 'tako 'omiAe 'svijet 'dajei 'sina 'svojega 
-^jedino'rodnoga 'dao, dani'jedan 'kojiga 'vjeruje ne'pogine, 'negoda 
'im« 'jivot 'vjetjni. 

Patois de Saint e-Jamme, S.-et.-O. — paesk9lbô'j0 ila'tâ emel'mÔ:d, 
kilado'ne sôfisynik, purk9tu's0 kikrw«:jâ'lqi swspapaer'dy, mdriis 
la'vi ^taernàel. 

Patois de Cellefrouin, Charente-Inférieure (4). — 'y]e ktmitebô'dj^ 
n8zoe'm«,,wna'vf kÊgar'st*, ^btf4odt*'na pr'nt* „ kwm'ko,stn z krijâ:'lî, 
napo'dâ evi'ta lâ'fo:r, ega'Na 14>ôpara'di. 

(4) D'après Mlles Andersin et Tœtterman de Helsingfors. 

(2) D'après M. Storm de Kristiania. — C'est, à proprement parler, 
la traduction norvégienne du texte de Jespersen. 

(3) D'après M. Adàmovic d'Agram. 

(4) D'après M. l'abbé Rousselot. 
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Patois de Bou mois , Doubs (4). — paeske lubô'dy: ae$itel'ms 
Sma: le'd35, keleb^'ji: lwsœltwib ke\eve: 9 puk-mput$ke'&m kohrkrse 
nomœrij'pe, mïpuke'\0:& laB'vi: «taernael. 

Pa/ow «urne de Lucerne. — do'hergat het'so: t'velt k'iiept, 
orhet^ys si''aints*k 'soiQge:, 'dasmerdox ''«unit £rlo:ro gjzfad, 
^undasmer aus''e:vik ierbo -hend. 

147, note. — Lire (3nse'pA). 

190. M. Storm considère le « o nordique » comme vélaire fermé, 
c'est-à-dire (u); d'après lui, le ou français vaudrait (û-i). Il pense 
aussi que les e y eu ouverts français valent (e) (0) dans la pronon- 
ciation parisienne ; il attribue ma prononciation (e) (œ) à l'influence 
des patois de Seine-et-Oise. Ce dernier point me parait peu pro- 
bable, puisque je confonds mère et mer (me:r), faire et fer (fe:r), 
tandis que nos paysans distinguent nettement (me:r) et (mae:r), 
(fe:r) et (fae:r). 

191. A la dernière ligne, lire (0), (ë-r) et (£►■»•). — Je regrette main- 
tenant d'avoir employé un seul signe pour ces trois voyelles. 

221 . « Si ma mémoire est fidèle, dit M. Vianna, les explosives 
finales (p) (t) (k) du catalan de Barcelone n'ont pas de détente ; il en 
est de même du (n) final de la plupart des Espagnols. » 

266. M. Yianna me dit que la locution portugaise aVguma cotisa 
a quelque chose », devient dans la conversation 'algumacousa % algma 
cotisa, aima causa , même chez des gens instruits. 

En portugais encore, la perte de l'accent dans un mot placé entre 
deux mots accentués permet de jouer sur la ressemblance des deux 
phrases : passa a ponte a pé ce il passe le pont à pied », et passa a 
pontopé € il passe à coups de pied » . 

273, note. — Au lieu de § 4M, lire § 217. 

305. M. Yianna regarde les *, 0, espagnols comme relâchés, sans 
Lte (e), (0). — M. Jespersen me dit que le danois ting <r chose » 
it (tej)'), avec (e A ) et non (i). 

17. Suédois vœn et non vert t ami ». 
I) D'après M. Roussey, instituteur à Paris. 
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315. M. Vianna m'écrit : c En portugais e (ï), o (u), io (ju), 
sont chuchés lorsqu'ils sont atones, 1°, après une consonne soufflée, 
à la fin du mot : mato, mate, passo, passe ; ou suivies de s : tnatos, 
mates (raati c $); 2°, dans le corps du mot entre deux soufflées: 
setenario (sï c tnarju) ou (stnarju). — Une explosive soufflée suivie 
de ê (£ c ), o (u c ), io (ju c ) est toujours aspirée, et e disparaît : maie 
(math). — Va atone n'est jamais chuché à Lisbonne. 

320. Comparez kilo pour kilogramme. 

322. Les dialectes de la Galicie ont en général (x) pour (g) por- 
tugais et castillan; mais, ajoute M. Vianna, ce (x) est très ouvert et 
ressemble à (h). — Dans la Beira-Alta (Portugal), b d g deviennent 
fricatifs entre deux voyelles; à Lisbonne il en est de môme de b, d, 
mais non de g. — M. Araujo [Phon. Stud., III, 327, 331) signale 
aussi pour le castillan la prononciation fricative du b et du d, mais 
non pas celle du g; et cependant en l'écoutant parler j'ai constam- 
ment entendu (q) pour g, tant en français qu'en espagnol ; et lui- 
même me demandait comment les Parisiens, avec leur r vélaire, 
pouvaient distinguer rosier de gosier. — M. Jespersen me fait obser- 
ver que la phrase « le danois a changé le (b) norrois en (d), et 
maintenant ce (d) est redevenu (%i) », n'est pas correcte. A l'initiale, 
(ô) norrois est devenu (d) : du-du, etc. ; à l'intérieur des mots, c'est 
(t) norrois qui est devenu (d), et maintenant ce (d) est devenu (bj) : 
gata-gade, aujourd'hui (ga<te). - D'après Paul, le g germanique était 
un (q), qui se serait conservé en hollandais. 

324. M. Vianna m'écrit : « Je connais un individu d'une trentaine 
d'années qui n'a pas de fricatives linguales; il dit (kodë) pour cousa, 
(katë) pour cassa, (bathu c ) pour baixo. Cependant la prononciation 
de ces remplaçants est atténuée, amincie, de sorle qu'il est à même 
de distinguer cala de cassa, mais non pas cassa de caixa (ka$ë). — 
La personne qui souffre de ce défaut est dite en portugais lalibitate 
('tatïbi'tath), mot d'origine onomatopoétique. » 

325. Comparez le portugais nadega (nadgë) au castillan mlga, le 
castillan juzgar (xuG'gar) au portugais julgar (3u>i/gar). 

326. L'andalous aussi change (A) en (j). V. Wulff, Phon. And. 
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328, note. — M. Vian na, lui aussi, considère le g hollandais comme 
valant (r c ). 

331. Comparez encore les formes portugaises grade de gluten, 
frouxo (fro$u c ) defluxum, etc. 

332. Le portugais a fait fresta de fenestra. 

336, note 3.— M Vianna dit que le* final portugais vaut simple- 
ment (S) dans la plus grande partie du pays. Y. son article As vogais 
ciciadas, dans la Revista Lusitana. 

356. Comparez le portugais outeiro de altarium^ et la çacograpbie 
portugaise, notée par M. Vianna, calçiïo [= culotte] pour cauçâo 
« gage ». 

344. teneat, va/eat, qui sont devenus en italien et en espagnol 
tenga, valga, ont donné en portugais tenha (teNa), valha (vaAa), ce 
qui confirme l'hypothèse d'un (j) intermédiaire. - 

340, note 3. — (r) paraît nécessaire à la campagne, ne fût-ce 
que pour le cri des charretiers, (rrri:er) arrière, qu'on se figure 
difficilement prononcé par (r). J'ai entendu des charretiers, aux- 
quels (r) était naturel, employer toujours (r) en parlant à leurs bêtes. 
V. § 330, note. 

343. Dans le parler de Sainte-Jamme [S.-et-O.], où (k) (g) sont 
devenus (c) (j) devant les voyelles palatales, ces consonnes reçoivent 
un fort arrondissement devant la voyelle (y) : curé (oyre), Montaigu 
(môtepy). C'est à peine alors si elles se distinguent de (t) (d): on 
croit entendre (tyre), (môtedy), d'autant plus que le son transitoire, 
qui est très sensible ailleurs, est ici réduit à presque rien. 

336. |p. 157, 1. 7], au lieu de ait, golt, gut, lire att, kalt, gold. 

361, note. —M. Vianna m'écrit: « (r) n'est pas rare en Portugal, 
mais comme sur la frontière suédoise, on l'entend surtout à l'ini- 
tiale et fortement roulé, ou médial quand il est double. Les enfants 
qui commencent par (r) acquièrent bientôt (r) si tout le monde 
l'emploie dans leur entourage. — Je crois qu'en Espagne (r) est bien 

fa, 
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plue rare qu'en Portugal, peut-être à cause de la concurrence établie 
par la vélaire (x). Ce serait donc une sorte de dissimilation qui 
aurait évité en Espagne la production de (r) ». 

377. En andalous aussi s devient (h) à la fin des mots et devant 
les consonnes. V. Wulff, Phon. And. 

382, note. — Tout bien considéré, je pense que la disparition du 
* et du g dans les groupes anglais Un-, gn- y a dû se faire de la ma- 
nière suivante : 





Jcn- 


gn- 


4° 


kn 


gn 


2° 


kn l 


ga 


3° 


tn 4 


dn 


40 


n< 


n 


5° 


n 


n 



419. M. Yianna dit que les voyelles vélaires portugaises pren- 
nent un arrondissement extranormal devant ( grave : sol (so> l), sôlto 
(so>Ltu c ), sul (SU)L). 

457. J'ai pu étudier avec soin,ces temps derniers [juillet-août 1890] 
les diphtongues de Sainte-Jamme et des villages voisins fFeuche- 
rolles, Crêpières, Davron, etc.]. Il résulte de mes observations que 
seules les voyelles accentuées, devant un arrêt ou un faux arrêt 
[§ 414], peuvent être diphtonguées, si on traîne un peu sur la der- 
nière syllabe. Il y a alors à la fois relâchement des organes et ferme- 
ture lente de la bouche, pendant que la voix résonne encore : on 
peut dire en gros que les organes tendent à prendre la position de 
(ii-), sans jamais l'atteindre, ou si elles sont arrondies, la position de 
(ï)i-). Les voyelles nasalisées conservent leur nasalité. — Ce sont 
surtout les voyelles moyennes qui sont diphtonguées ; cependant 
j'ai noté : (ilô konnâse amidiri^n) ; (sevâ kaeswaej ly-ry x ). 

608. Le finnois aussi est extraordinairement riche en voyelles et 
en diphtongues ; en revanche, il n'a de consonnes vocaliques que les 
liquides (m), (n), (g), (1), (r), la semi-voyelle (j), et la fricative (v) qui 
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remplace un (w). Cette langue, du reste admirablement harmo- 
nieuse, n'a donc presque que des sons musicaux et des bruits ; elle 
évite les sons mixtes. 

614. Comparez la note ajoutée au § 190, pour l'opinion de 

M. Storm sur le (u) français. 



h 
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